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Édito
Frédérik Guinard

TEXT

AUTHOR

Frédérik Guinard
Rédacteur en chef
IDREF : https://www.idref.fr/196831296

Dans ce numéro du premier trimestre 2016, le labo ra toire d’Études
des Méca nismes Cogni tifs et Canal Psy vous proposent de décou vrir
un dossier portant sur les applications out of the lab des
sciences cognitives.

1

Cet ensemble de travaux, qui n’aurait peut- être jamais vu le jour sans
la propo si tion initiale de Rémy VERSACE en conseil de l’Institut, a été
prin ci pa le ment coor donné par Anthony MACRI, docto rant en thèse sur
la théma tique de l’Effi ca cité mnésique et inté gra tion : appli ca tion chez
l’adulte jeune et dans le vieillis se ment normal. Nous le remer cions
chaleu reu se ment pour son profes sion na lisme et sa persé vé rance.
Nous remer cions aussi l’ensemble des quatre équipes du labo ra toire
EMC et son direc teur Bernard LÉTÉ, d’avoir concouru à la qualité de
ce numéro qui donne ainsi une image claire et repré sen ta tive de leurs
diffé rents axes de recherche.

2

Nous espé rons qu’avec la rubrique Recherches en cours, ainsi qu’avec
la parti ci pa tion de François OSIURAK à notre groupe projet, Canal Psy
pourra conti nuer à rendre compte des travaux des sciences
cogni tives, dans le cadre d’une pluri dis ci pli na rité essen tielle à la
vita lité de la recherche et à ses appli ca tions dans le champ social.

3

En vous souhai tant une agréable lecture.4
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TEXT

La matu rité d’une science se mesure à sa capa cité à s’extraire du
labo ra toire pour s’atta quer à l’étude des phéno mènes de la vie
quoti dienne. Le fait de « s’extraire du labo ra toire » (recherches out of
the lab dans la termi no logie anglo- saxonne) ne signifie pas forcé ment
que le cher cheur quitte physi que ment un lieu où il construit une
version contrôlée du monde réel en isolant et en mani pu lant
certaines variables. La distinc tion porte plus sur le carac tère
écolo gique du problème à traiter (une situa tion dite « natu relle ») que
sur le lieu de la réali sa tion de la recherche. Dans le champ des
Sciences Cogni tives, il s’agit d’abord d’exploiter les connais sances
fonda men tales sur le fonc tion ne ment normal et patho lo gique de la
cogni tion humaine (atten tion, percep tion, émotion, appren tis sage,
mémoire, raison ne ment…) pour les géné ra liser et les appli quer à des
situa tions de la vie quoti dienne qui permettent d’appré hender la
cogni tion humaine de manière plus natu relle. Il s’agit égale ment pour
les Sciences Cogni tives de se donner les moyens de diffuser ses
connais sances et d’élaborer des projets de recherche en parte na riat
avec des insti tu tions publiques comme l’éduca tion, la justice, la
police, la protec tion sociale, pour lesquelles une exper tise dans la
compré hen sion des acti vités cogni tives s’avère déci sive pour
résoudre certains problèmes socié taux. Par exemple, les
connais sances acquises dans des domaines aussi variés que les
appren tis sages scolaires, les témoi gnages oculaires ou le
vieillis se ment cognitif peuvent fournir aux spécia listes concernés des
pistes pour améliorer la réso lu tion de l’échec scolaire, de l’erreur
judi ciaire ou de la prise en charge de la dépen dance des personnes
âgées. Il s’agit enfin pour les Sciences Cogni tives de se tourner vers le
monde socio- économique pour déve lopper de nouveaux produits
commer cia le ment exploi tables (par exemple des systèmes d’aide aux
appren tis sages) ou pour évaluer certaines procé dures d’orga ni sa tion
du travail. Les divers exemples énumérés rendent compte de la
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richesse et de la puis sance des Sciences Cogni tives dans leur
capa cité à s’appro prier comme objets d’études les problèmes
concrets issus de notre vie quoti dienne et de notre vie en société. En
cela, elles sont arri vées à pleine matu rité et seront, à n’en pas douter,
une des sciences majeures de ce XXI  siècle comme l’ont été les
sciences physiques au XX  siècle.

e

e

Les contri bu tions réunies ici donnent quelques exemples de
recherches de type out of the lab menées au Labo ra toire EMC. Le
Labo ra toire EMC couvre un large champ de recherches en Sciences
Cogni tives tant au niveau de ses théma tiques (Appren tis sage,
Déve lop pe ment et Troubles du Langage, équipe ADTL ; Atten tion,
Conscience et États de vigi lance, équipe ACE ; Mémoire, Émotion et
Action, équipe MEA ; Cogni tion, Outils et Systèmes, équipe COSy), de
ses méthodes et tech niques d’étude de la cogni tion humaine (analyse
de données de chro no mé trie mentale, physio lo giques, d’imagerie
céré brale, de ciné tique du mouve ment, oculo mé triques ; simu la tion
de situa tions d’inter ac tions homme- machine ; évalua tion
neuro psy cho lo gique…) et des popu la tions étudiées, qu’elles soient
normales (enfants, jeunes adultes, adultes âgés), défi ci taires
(dyslexiques, dyspha siques, sourds) ou souf frant de patho lo gies
spéci fiques (patients Alzhei mers, céré bro lésés, psychia triques). Ces
approches diver si fiées montrent que le Labo ra toire EMC est bien
armé pour répondre aux demandes des insti tu tions publiques et du
monde socio- économique. Elles traduisent égale ment la capa cité de
ses cher cheurs à s’investir dans l’étude de phéno mènes complexes en
sachant quitter, pour un temps et au moins cogni ti ve ment, le confort
de la situa tion de labo ra toire parfai te ment contrôlée.

2

Les deux premières contri bu tions concernent des études des
situa tions de la vie de tous les jours qui mobi lisent nos ressources
cogni tives. Jordan NAVARRO, François OSIURAK, Mathieu LESOURD

et Emanuelle REYNAUD présentent des données rela tives à la conduite
auto mo bile. Acti vité quoti dienne et banale par excel lence, la conduite
auto mo bile est un objet d’étude privi légié par les ergo nomes
cogni ti ciens, car elle mobi lise des acti vités cogni tives percep tives et
motrices complexes parmi lesquelles on trouve la vision, l’audi tion,
l’orien ta tion et la gestion de l’atten tion, la prise de déci sion. En
prenant l’exemple de l’effet de la musique sur la conduite et la
ques tion de l’auto ma ti sa tion de certaines tâches de conduite, les
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auteurs illus trent la façon dont l’ergo nomie cogni tive s’attache à
trouver un juste équi libre entre le contrôle expé ri mental de la
situa tion et le réalisme de la situa tion étudiée.

L’utili sa tion d’outils dans notre vie quoti dienne est égale ment une
acti vité très fréquente qui, jusqu’à aujourd’hui, a fait l’objet de très peu
de recherches appli quées. La compré hen sion des bases
neuro cog ni tives de l’utili sa tion d’outils permet d’appré hender la
ques tion de l’évolu tion de la cogni tion humaine et de sa spéci fi cité
par rapport à la cogni tion des primates non- humains. La contri bu tion
d’Emanuelle REYNAUD, Mathieu LESOURD, Jordan NAVARRO et
Fran çois OSIURAK s’inscrit dans cette pers pec tive. Les auteurs
décrivent une méthode origi nale d’analyse de données d’imagerie
céré brale à partir d’une méta- analyse de travaux publiés. Cette
méthode d’analyse est destinée à tester deux approches théo riques.
La première consi dère qu’il existe une « conti nuité évolu tion naire »
entre l’homme et l’animal, la cogni tion humaine étant vue comme une
simple amélio ra tion des systèmes exis tant chez le primate non- 
humain. La seconde, défendue par les auteurs et confortée par leurs
résul tats, consi dère qu’il existe un saut quali tatif entre les deux
espèces, car seuls les humains sont capables de produire des
raison ne ments méca niques complexes.

4

La contri bu tion de Cyril COUFFE est ancrée dans le monde de
l’entre prise. En prenant appui sur une revue de travaux dans le champ
des neuros ciences, l’auteur aborde trois ques tions qu’il consi dère
comme majeures pour répondre aux demandes des entre prises : la
concen tra tion au travail, le management et l’entre pre neu riat, et la
coopé ra tion au travail. Les analyses et résul tats présentés montrent
bien que ce type d’études, loin de favo riser une toute- puissance de
l’entre prise au détri ment du salarié, permet au contraire de
ques tionner et criti quer certaines pratiques en s’appuyant sur des
données scien ti fi que ment fondées dans le domaine des Sciences
Cogni tives. Il appa raît égale ment, si le monde de l’entre prise le veut
bien, que les Sciences Cogni tives peuvent permettre de conci lier
deux exigences qui sont souvent oppo sées : celle de la renta bi lité
pour l’entre prise et celle du bien- être au travail pour le salarié.

5

Ancrée dans le champ de l’insti tu tion judi ciaire, la contri bu tion
de Roxane HOYER et George MICHAEL porte sur la ques tion de

6



Canal Psy, 115 | 2016

l’exploi ta tion des connais sances issues des neuros ciences et de la
neuro psy cho logie dans la compré hen sion des crimes. Les auteurs
posent notam ment une ques tion qui peut paraître provo cante : à la
lumière de ces connais sances, peut- on modi fier le Code pénal en
repo sant diffé rem ment la ques tion de l’inten tion et de la
prémé di ta tion d’un crime, à la source de tout juge ment ? C’est
certai ne ment dans ce domaine que les Sciences Cogni tives font
l’objet des critiques les plus acerbes. Elles sont notam ment accu sées
de déres pon sa bi liser les indi vidus de leurs actes délic tueux. Au
contraire, on verra avec cette revue de la litté ra ture, combien la
recherche issue des Sciences Cogni tives avance avec précau tion sur
ce terrain et qu’elle s’inter roge sur la possi bi lité d’ouvrir la voie à des
concep tions plus progres sistes dans le domaine des actes de justice
en y incor po rant des données sur les rela tions entre le cerveau et les
compor te ments anti so ciaux et agres sifs. Les auteurs tiennent à
souli gner que c’est bien à l’auto rité judi ciaire qu’il appar tient de
prendre en compte l’ensemble des éléments expli ca tifs d’un
compor te ment criminel dont font partie les alté ra tions cérébrales.

Le domaine de l’école et des appren tis sages fonda men taux (lire,
écrire, compter), qui clôt cette présen ta tion avec la contri bu tion
de Jean ÉCALLE et Annie MAGNAN, est certai ne ment le champ dans
lequel les Sciences Cogni tives ont apporté le plus de résul tats. Ceci
s’explique simple ment par le fait que les appren tis sages ont toujours
été, et demeurent encore, un objet d’étude parti cu liè re ment fécond
des Sciences Cogni tives. La psycho lin guis tique a été à l’origine des
plus fortes avan cées, notam ment dans le cas de la lecture ; la
neuro psy cho logie a complété ces connais sances en permet tant de
fournir des expli ca tions sur les troubles défi ci taires, les avan cées les
plus inté res santes se trou vant certai ne ment dans le domaine des
troubles du calcul ; les neuros ciences ont encore enrichi ces
connais sances en iden ti fiant l’origine céré brale des aspects normaux
et défi ci taires de ces appren tis sages fonda men taux ; enfin, les
modé li sa tions compu ta tion nelles, de type connexion nistes
essen tiel le ment, ont permis de déve lopper des modèles parci mo nieux
et biolo gi que ment fondés des processus d’appren tis sage tout en
permet tant des avan cées dans le domaine de l’ingé nierie des
appren tis sages. Le propos des auteurs est de montrer comment, en
s’appuyant sur une démarche fondée sur la prise en compte de
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résul tats scien ti fi que ment avérés (evidence- based approach), les
cher cheurs peuvent proposer des systèmes infor ma tisés d’aide aux
appren tis sages. Les auteurs présentent deux logi ciels de lecture qu’ils
ont déve loppés et dont ils ont testé l’effi ca cité sur l’appren tis sage de
la lecture : Chassymo inter vient au niveau de l’iden ti fi ca tion des mots
et renforce les asso cia tions syllabes- graphèmes ; LoCotex inter vient
au niveau de la compré hen sion en lecture et renforce la produc tion
d’infé rences. À la suite d’autres travaux soutenus par une même
logique, les auteurs ont proposé à l’insti tu tion scolaire la mise en
place d’Ateliers de Réduc tion des Diffi cultés en Lecture dans les écoles
et collèges. Ils s’arti culent en trois temps : évalua tion, entraî ne ment,
rééva lua tion, en s’appuyant sur des outils d’évalua tion et
d’aides informatisées.

L’ensemble de ces contri bu tions montre bien que les Sciences
Cogni tives permettent d’appré hender les phéno mènes de société
sous des angles nouveaux et qu’elles peuvent proposer des solu tions
progres sistes à des problèmes socié taux en inscri vant réso lu ment la
cogni tion humaine au cœur de la société et de ses insti tu tions.
Malgré certaines attaques dont elles font l’objet (par exemple la
dispa ri tion du diplôme de Licence de Sciences Cogni tives dans la
nouvelle nomen cla ture de 2014), elles n’ont jamais été aussi vivantes,
tant au labo ra toire que dans la société.

8
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automobile : une approche centrée sur
l’humain
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OUTLINE

Introduction
La conduite automobile
Illustrations au travers deux questions en lien à la conduite automobile

La conduite sous influence : quels effets de la musique sur la conduite ?
Véhicules hautement automatisés : quelle place pour les conducteurs ?

Conclusion

TEXT

Introduction
Le vocable « sciences cogni tives » désigne une disci pline récente qui
regroupe plusieurs disci plines scien ti fiques parta geant un objet
d’étude commun : la cogni tion. L’ergo nomie cognitive trouve
natu rel le ment sa place parmi les diffé rentes disci plines consti tuantes
de la nébu leuse des sciences cogni tives. L’ergo nomie cogni tive est la
branche de l’ergo nomie qui s’inté resse à la compré hen sion et à
l’amélio ra tion des rela tions cogni tives entre te nues entre un indi vidu
et son envi ron ne ment au sens large, c’est- à-dire les diffé rentes
situa tions auxquels il est confronté.

1

Lors de la concep tion d’une recherche dite d’ergo nomie cogni tive,
l’ergo nome cogni ti cien cherche à répondre à un double objectif.
D’une part, il cherche des réponses concrètes, appli cables à un
problème sociétal d’actua lité avec l’idée d’y apporter une solu tion.
D’autre part, il cherche à mieux comprendre l’indi vidu confronté au
problème en ques tion afin de produire des connais sances sur notre
fonc tion ne ment cognitif.

2
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Une erreur clas si que ment commise, y compris par certains
cher cheurs en sciences cogni tives, est de consi dérer l’ergo nomie
cogni tive comme une disci pline « appli quée » par oppo si tion, par
exemple, à la psycho logie cogni tive qui pour rait être quali fiée de
disci pline « fonda men tale ». Selon cette concep tion l’ergo nomie
cogni tive se canton ne rait à appli quer les connais sances produites par
d’autres disci plines. Cette erreur résulte à la fois de la
mécon nais sance du double objectif de l’ergo nomie cogni tive
précé dem ment décrit et de la consi dé ra tion faussée des enjeux
théo riques et pratiques comme étant indé pen dants. La réali sa tion
d’une étude ayant une visée pratique directe n’exclut en rien un
ques tion ne ment théo rique plus large ayant une valeur fonda men tale.
Les connais sances géné rées par l’étude en ques tion dépas sant son
cadre strict. À l’inverse il serait dérai son nable de générer des
connais sances fonda men tales sur notre fonc tion ne ment cognitif en
imagi nant qu’elles ne pour raient jamais être utili sées d’un point de
vue pratique. Un chal lenge impor tant et délicat pour le cher cheur en
ergo nomie cogni tive consiste juste ment à conci lier les enjeux
théo riques et pratiques pour une ques tion donnée.

3

De tout temps, les grandes décou vertes se sont faites en analy sant
des problèmes socié taux d’actua lité. Après tout Galileo GAILILEI n’a- t-il
pas décrit la chute des corps pour la première fois en cher chant à
comprendre la trajec toire des boulets de canon afin d’en améliorer la
portée en période de guerre ? À notre sens, les recherches en
sciences cogni tives ne souffrent pas et ne souf fri ront jamais d’une
trop grande ouver ture aux problèmes socié taux. C’est au contraire
une grande richesse de situa tions complexes et variées qui s’offrent à
l’exper tise des cher cheurs. En revanche l’inverse est à craindre. La
quête illu soire d’une recherche pure ment fonda men tale, parfois
prônée par certains cher cheurs et qui vise rait à comprendre le
fonc tion ne ment cognitif des indi vidus indé pen dam ment de leur
contexte naturel, est fina le ment une forme de fonda men ta lisme
scien ti fique. Cher cher à étudier des problèmes décon tex tua lisés n’est
à notre sens qu’une vue d’esprit n’appor tant qu’un confort au
cher cheur, en lui permet tant de tester ses théo ries dans des
situa tions arti fi cielles qui ont été créées à cet effet.

4

C’est dans ce contexte dyna mique mêlant théorie et pratique que se
situent nos recherches mettant en jeux des indi vidus au volant d’un
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véhi cule auto mo bile. La situa tion de conduite auto mo bile est donc à
la fois un terrain d’expé ri men ta tion pour l’ergo nomie cogni tive et une
situa tion de la vie de tous les jours néces si tant des opti mi sa tions d’un
point de vue sécu ri taire, de confort et de performance.

La conduite automobile
Bien que prati quée quoti dien ne ment par beau coup d’entre nous, la
conduite est une acti vité perceptivo- motrice complexe mettant en
jeux de nombreux sens et processus cogni tifs. Ainsi plus de 45 tâches
diffé rentes sont asso ciées à l’acti vité d’un conduc teur, qui doit
inter agir à la fois avec son véhi cule et l’envi ron ne ment dans lequel il
évolue (MCKNIGHT A.J., ADAMS B.B., 1970). Il est d’usage de regrouper
l’ensemble des tâches de conduite en trois grandes classes de tâches :
(1) le guidage du véhi cule c’est- à-dire le contrôle longi tu dinal (vitesse)
et latéral (posi tion ne ment sur la chaussée) du véhi cule (2) la
navi ga tion routière qui consiste à déter miner le chemin pour se
rendre à un point donné et (3) l’iden ti fi ca tion de risques
(dyna miques : autres usagers ; statiques : liés à l’infra struc ture
routière ; socié taux : signa li sa tion routière).

6

Pour mener à bien ces diffé rentes tâches, les conduc teurs font usage
de plusieurs de leurs sens et de leurs fonc tions cogni tives.
Concer nant les sens, la vision est parti cu liè re ment solli citée
notam ment pour les tâches de guidage et d’iden ti fi ca tion de risques.
Le rappel en mémoire, les repré sen ta tions mentales, l’anti ci pa tion, la

7
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prise de déci sion, l’orien ta tion de l’atten tion, les ressources
atten tion nelles et leur gestion sont parmi les acti vités cogni tives les
plus courantes lors de la conduite.

Dans le double objectif théo rique et pratique d’une étude d’ergo nomie
cogni tive, un juste équi libre est à trouver entre contrôle expé ri mental
d’une part et réalisme de la situa tion étudiée d’autre part. Un contrôle
expé ri mental fort offre des garan ties quant à l’exac ti tude des
résul tats et à leur repro duc ti bi lité dans le même contexte (vali dité
interne). Un bon réalisme de la situa tion offre la garantie que les
résul tats obtenus sont trans fé rables à la vie de tous les jours (vali dité
écolo gique). Le contrôle expé ri mental impose un réduc tion nisme et
une décom po si tion de l’acti vité qui font prendre le risque au
cher cheur que les résul tats qu’il obtient soient limités à ladite
situa tion expé ri men tale. D’un autre côté, conserver le réalisme de la
situa tion invite à mener des études en condi tions natu relles ce qui
rend très diffi cile un bon contrôle expé ri mental. Contrôle
expé ri mental et réalisme de la situa tion sont deux objec tifs opposés à
conci lier lors de la concep tion d’une étude. Un équi libre permet tant à
la fois un bon niveau de contrôle expé ri mental et un bon niveau de
réalisme est à trouver systé ma ti que ment. Cet équi libre dépend des
objec tifs du cher cheur et de la situa tion consi dérée. La simu la tion de
la conduite auto mo bile offre souvent un bon compromis, car de
nombreuses carac té ris tiques de la situa tion de conduite peuvent être
contrô lées (ex. trafic, présence et compor te ment d’autres véhi cules,
signa li sa tion, tracé routier…) et le réalisme offert est assez grand (ex.
passage des vitesses, retours d’efforts au volant, compor te ment du
véhi cule…). C’est pour quoi recours à la simu la tion de la conduite
auto mo bile est souvent fait par les ergo nomes cogniticiens.

8

Illus tra tions au travers deux
ques tions en lien à la
conduite automobile
Les deux exemples d’études sont présentés selon la même logique.
Nous décri rons la ques tion prin ci pale ayant conduit à l’étude, la
méthode utilisée pour tester la ques tion prin ci pale, les grands

9
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résul tats et leur inter pré ta tion d’un point de vue théo rique
et pratique.

La conduite sous influence : quels effets
de la musique sur la conduite ?
La musique accom pagne une grande partie de nos dépla ce ments
auto mo biles. La ques tion de son influence sur nos perfor mances de
conduite se pose donc natu rel le ment. En fonc tion du contexte, la
musique peut être envi sagée comme béné fique (en nous stimu lant
quand néces saire, comme pendant un long trajet sur auto route par
exemple) ou au contraire péna li sante (en nous gênant lors d’une
manœuvre de station ne ment diffi cile ou lorsque le trafic routier est
dense et que l’on cherche son chemin). Compte tenu de la richesse et
de la complexité du stimulus musical en lui- même (ex. rythme,
tona lité, genre, voix…) et de ses multiples effets sur nos
compor te ments, une compré hen sion globale des effets de la musique
sur les compor te ments de conduite ne peut s’offrir à nous qu’après
avoir consi déré les diffé rentes dimen sions de la musique une à une
sur les diffé rentes tâches de conduite. Dans le cadre de cette étude, il
a été choisi de se foca liser sur les effets du tempo seul lors d’une
tâche de suivi d’un véhi cule. Vingt- quatre conduc teurs se sont portés
volon taire pour prendre part à une expé rience sur simu la teur de
conduite. Il leur a été demandé d’indi quer leur musique préférée du
moment. Le morceau musical désigné par chaque parti ci pant a
ensuite été mani pulé par les expé ri men ta teurs. Les parti ci pants à
l’étude devaient réaliser une même tâche de suivi d’un véhi cule dans
quatre condi tions diffé rentes : (1) sans musique, (2) avec la musique
de leur choix, (3) avec la musique de leur choix légè re ment accé lérée
et (4) avec la musique de leur choix légè re ment décé lérée. Les
accé lé ra tions et décé lé ra tions du tempo de la musique ne modi fiaient
pas les autres compo santes de la musique. Le tempo musical a ainsi
été modifié dans l’hypo thèse qu’une accé lé ra tion de tempo serait
accom pa gnée d’une augmen ta tion d’acti va tion et inver se ment pour
une décé lé ra tion de tempo. Le niveau d’acti va tion étant lié aux
perfor mances, selon la loi dite en « U inversé » de YERKES et DODSON

(1908), les perfor mances de conduite s’en trou ve raient donc affectées.

10
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Les résul tats obtenus indiquent que la musique jouée en situa tion de
conduite simulée et son tempo sont en mesure de modi fier le niveau
d’acti va tion des conduc teurs. La modu la tion du niveau d’acti va tion a
été observée via un ques tion naire complété par les conduc teurs et
via la fréquence cardiaque des conduc teurs mesurée grâce à un
cardio fré quen ce mètre. Toute fois, les perfor mances de conduite et
parti cu liè re ment la marge de sécu rité laissée par les conduc teurs
avec le véhi cule qui les précède ne se trouvent pas affec tées par les
modi fi ca tions d’acti va tion géné rées par la musique. D’un point de vue
théo rique, cette étude a permis d’observer le lien exis tant entre le
tempo musical et le niveau d’acti va tion des indi vidus. D’un point de
vue pratique, les modu la tions du niveau d’acti va tion géné rées n’ont
pas eu de réper cus sions sur les perfor mances de conduite indi quant
que les effets du tempo musical sont proba ble ment spéci fiques à
certaines tâches de conduite (par exemple : se garer en marche
arrière) ou encore à recher cher en combi naison avec d’autres
carac té ris tiques de la musique (par exemple : volume
sonore, rythme…).

11

Véhi cules haute ment auto ma tisés :
quelle place pour les conduc teurs ?
L’objectif prin cipal de cette étude est d’iden ti fier un éven tuel effet de
conten te ment lors de l’auto ma ti sa tion d’une partie de l’acti vité de
conduite. Dans le cas présent c’est la gestion de la posi tion dans la
voie qui a été auto ma tisée. Dans la pratique, le volant du véhi cule

12
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tourne seul en suivant les cour bures de la route modé li sées en
temps réel via un système de caméras situées à l’exté rieur du
véhi cule. Atten tion : l’assis tance ne prend toute fois pas en charge les
évite ments d’obstacles qui restent à la charge des conduc teurs. Le
conduc teur reste maître de son véhi cule et peut reprendre la main
sur l’auto mate à tout moment en action nant norma le ment le volant.
Le phéno mène de conten te ment, bien docu menté dans le domaine de
l’aéro nau tique, est une forme d’adap ta tion compor te men tale parfois
observée lors de l’intro duc tion d’une assis tance. Le conduc teur tend
à se reposer sur l’assis tance et à se satis faire de sa perfor mance
même lorsque celle- ci n’est pas adaptée. Dans le cadre de la conduite
auto mo bile auto ma tisée, le conten te ment pour rait se mani fester sous
la forme de diffi cultés de reprise en main du véhi cule lorsque
l’assis tance se trouve confrontée à une situa tion qu’elle n’est pas
programmée pour gérer. Dans cette étude, nous faisions l’hypo thèse
que les compor te ments de conduite et les stra té gies d’explo ra tion
visuelle des conduc teurs seraient affectés par la conduite d’un
véhi cule forte ment auto ma tisé compa ra ti ve ment à un véhi cule
sans automatisation.

Pour tester cette hypo thèse, dix- huit conduc teurs ont parti cipé à
une étude réalisée sur simu la teur de conduite. Les compor te ments
de conduite au travers des actions des conduc teurs sur le volant et
les pédales du véhi cule, et les mouve ments des yeux via un dispo sitif
d’enre gis tre ment de la direc tion du regard des conduc teurs ont été
enre gis trés. Lorsque les conduc teurs étaient confrontés à un véhi cule
à l’arrêt situé sur la chaussée néces si tant un contour ne ment, il a été
trouvé que les manœuvres d’évite ment étaient moins bien réali sées
en présence de l’assis tance qu’en son absence. Avec l’auto mate
d’assis tance, les conduc teurs réagissent plus tardi ve ment à
l’appa ri tion de l’obstacle et font un écart plus impor tant pour l’éviter.
Il a égale ment été observé une réor ga ni sa tion du regard dans la scène
visuelle en présence de l’auto mate, ce qui suggère que les
conduc teurs passent moins de temps à regarder dans la zone
permet tant de guider leur véhi cule sur la chaussée avec l’auto mate
que sans. D’un point de vue théo rique, cette étude a permis de
montrer que de réaliser une action manuelle (ici, contrôler la
trajec toire de son véhi cule) et super viser un auto mate réali sant cette
même action pour nous (ici véri fier que l’auto mate contrôle bien la

13
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trajec toire du véhi cule) sont des acti vités cogni tives distinctes. Le
passage d’une acti vité de super vi sion à une acti vité de contrôle
manuel pose des diffi cultés rela tives à un phéno mène dit de
conten te ment. D’un point de vue pratique, les résul tats montrent que,
si tech ni que ment les voitures auto nomes ont beau coup progressé ces
dernières années, la ques tion de la reprise en main par le conduc teur
pour une situa tion non gérée par l’auto mate pose problème. Les
recherches futures s’atta che ront à trouver des solu tions au
phéno mène de conten te ment rapporté.

Conclusion
Les méthodes d’études et les connais sances issues du monde des
sciences cogni tives permettent d’éclairer les ques tions sans cesse
renou ve lées qui se posent dans nos sociétés portées par l’inno va tion
tech nique et tech no lo gique. Le lecteur curieux d’en savoir plus
pourra se référer aux articles (NAVARRO J., REYNAUD E., 2014 et NAVARRO

J., LESOURD M., OSIURAK F. & REYNAUD E., à paraître) pour les effets de la
musique sur la conduite auto mo bile et à l’ouvrage (NAVARRO J., 2010)
pour de plus amples infor ma tions sur l’acti vité de conduite
auto mo bile et les assis tances qui lui sont destinées.
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TEXT

Introduction
Ouvrir une porte, couper ses aliments, se brosser les dents… Toutes
ces acti vités quoti diennes ont une chose en commun : elles
néces sitent l’utili sa tion d’un outil.

1

L’Homme, avec ses capa cités de préhen sion, est devenu un animal
expert dans l’utili sa tion d’outils, au point que certains auteurs
quali fient même celle- ci comme « un trait défi ni toire de l’espèce
humaine » (OSIURAK F., 2014). Plusieurs ques tions arrivent alors :
l’Homme a- t-il des capa cités d’utili sa tion d’outils uniques ? Le cas
échéant, pour quoi les espèces non- humaines n’ont- elles pas
déve loppé les mêmes capa cités ? Comment l’homme parvient- il à une
utili sa tion d’outils aussi sophis ti quée ? Quel est le substrat neuronal
qui rend possible celle- ci ? L’équipe Cogni tion Outils Systèmes (COSy)
du labo ra toire Études des Méca nismes Cogni tifs a fait de cette
théma tique l’un de ses axes de recherche prin ci paux. Au travers de
diverses méthodes, l’équipe s’inté resse à la ques tion de ce qui permet

2
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(et même plébis cite chez l’Homme) l’utili sa tion d’un outil pour
accom plir une tâche.

Utili sa tion d’outils et évolu tion
de la cogni tion humaine
L’utili sa tion d’outils est consi dérée comme le sceau d’adap ta tions
cogni tives complexes, que l’Homme aurait réussi à accom plir à
travers l’histoire de son espèce et qui lui donne rait un avan tage
adap tatif certain. Ainsi, comprendre les bases neuro cog ni tives de
l’utili sa tion d’outils nous permet de plonger dans les origines de la
cogni tion humaine et son évolu tion, toujours en débat depuis la
publi ca tion de La filia tion de l’homme et la sélec tion liée au sexe par
DARWIN en 1871.

3

Tout d’abord, il est à noter que les espèces non- humaines utilisent
elles aussi des outils. Les primates, certains oiseaux et même des
insectes peuvent utiliser un outil pour explorer leur envi ron ne ment,
pour trouver de la nour ri ture, ou pour construire leur abri (BABER C.,
2003). L’utili sa tion d’outils n’est donc pas l’apanage de l’Homme.
Cepen dant, la fréquence et la spon ta néité de l’utili sa tion humaine
d’outils sont bien supé rieures à celles de l’utili sa tion non- humaine
d’outils. Le degré de sophis ti ca tion de l’utili sa tion n’est aussi pas le
même : alors que les hommes se servent d’un outil pour en créer un
autre, qu’ils sont capables de résoudre des problèmes complexes liés
à l’utili sa tion d’outils, qu’ils trans fèrent les connais sances méca niques
acquises dans un contexte à un autre contexte, les animaux non- 
humains ont une utili sa tion d’outils beau coup plus limitée en ne
mani fes tant aucun de ces compor te ments (PENN D.C., HOLYOAK K.J.,
POVINELLI D.J., 2008).

4

Sur un plan neuroa na to mique égale ment, humains et non- humains
possèdent des systèmes céré braux homo logues rendant possible la
préhen sion, loca lisés au niveau du lobe pariétal supé rieur et du sillon
intra- pariétal. Cepen dant, il existe là encore une spéci fi cité humaine.
En effet, une aire du lobe pariétal gauche (LIP-G), le gyrus supra- 
marginal (GSM), n’existe pas chez le singe et pour rait jouer un rôle
central dans l’utili sa tion d’outils (VINGERHOETS G., 2014). Cette aire

5
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pour rait être à la base même de la spéci fi cité compor te men tale
inhé rente à l’utili sa tion humaine des outils.

Malgré un accord sur le fait que l’utili sa tion d’outils par l’Homme est
diffé rente de celle qui peut être observée dans le règne animal, dans
une pers pec tive évolu tion niste, deux théo ries s’opposent pour
envi sager les spéci fi cités humaines de l’utili sa tion d’outils.

6

La première théorie embrasse l’idée d’une conti nuité de nature entre
les espèces et voit la diffé rence entre les utili sa tions humaines et
non- humaines d’outils comme une diffé rence de degré et non pas de
nature. Ainsi, les diffé rences entre humains et non- humains seraient
quan ti ta tives et pas quali ta tives : l’animal non- humain aurait des
capa cités cogni tives simi laires aux nôtres, simple ment moins
déve lop pées (MCGREW W.C., 2005).

7

Pour la seconde théorie, au contraire, la diffé rence est bien une
diffé rence de nature et pas de degré. Les parti sans de cette théorie
affirment qu’il est falla cieux de penser que deux compor te ments
analogues sont forcé ment dus à des causes simi laires et qu’il ne faut
pas négliger les diffé rences entre compor te ments animal et humain.
Les humains possé de raient des capa cités cogni tives bien diffé rentes
de celles de l’animal, qui ne seraient pas une simple complexi fi ca tion
de capa cités communes (POVINELLI D.J., 2000).

8
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Modèles cogni tifs de l’utili sa ‐
tion d’outils
La dicho tomie que l’on trouve entre ces théo ries sur l’évolu tion des
espèces trouve écho dans deux approches qui consi dèrent le
fonc tion ne ment cognitif permet tant l’utili sa tion d’outils et qui
adoptent des cadres épis té mo lo giques opposés.

9

La première approche, appelée aussi l’approche basée sur
la manipulation (BUXBAUM L.J., KALÉNINE S., 2010), se fonde sur des
modèles issus de la neuro psy cho logie et postule que l’utili sa tion
d’outils est possible grâce à des connais sances senso ri mo trices à
propos de la mani pu la tion des outils, stockées dans le lobe pariétal
infé rieur gauche. Cette connais sance est acquise grâce à des

10
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expé riences précé dentes et encode les para mètres du geste associé
avec la mani pu la tion d’un outil (posture de la main, posi tion de la
main dans l’espace, etc.). Cette approche se situe dans la droite ligne
de la théorie de la conti nuité évolu tion naire et envi sage la
parti cu la rité neuroa na to mique humaine comme une simple
amélio ra tion du système de préhen sion exis tant déjà chez le singe.
Dans ce cadre, l’aire céré brale LIP-G serait une évolu tion du système
de préhen sion commun et permet trait de stocker des connais sances
sur la façon dont les objets devraient être mani pulés pour être utilisés
comme outils. La parti cu la rité de l’utili sa tion humaine d’outils
décou le rait de l’évolu tion du système de préhen sion commun et
serait une diffé rence de degré et non pas de nature.

Par contraste, la seconde approche propose que nous utili sions, non
pas des connais sances, mais plutôt du raison ne ment pour utiliser des
outils : c’est l’approche basée sur le raisonnement (GOLDENBERG G.,
2013 et OSIURAK F., 2014). Ce raison ne ment sur les propriétés
physiques des objets permet trait de générer des actions et se
base rait sur des connais sances méca niques abstraites stockées dans
l’aire céré brale LIP-G. Un autre système, le système de produc tion,
serait en charge de régler les rela tions entre la main et l’outil et serait
supporté par le sillon intra pa riétal (SIP). Selon cette approche, seuls
les humains seraient capables de produire des raison ne ments
méca niques complexes, ce qui expli que rait les spéci fi cités énon cées
précé dem ment, qui seraient issues d’une diffé rence de nature et pas
de degré avec les espèces non- humaines.

11

Comprendre alors le rôle exact de l’aire LIP-G et plus
parti cu liè re ment de l’aire GSM, pour rait alors apporter des
argu ments en faveur de l’une ou l’autre de ces deux théo ries. Pour
cela, les neuros ciences cogni tives ont un outil de choix à leur
dispo si tion : la neuro- imagerie ou imagerie cérébrale.

12

Neuro- imagerie et
modèles cognitifs
L’utili sa tion de la neuro- imagerie et en parti cu lier de l’Imagerie par
Réso nance Magné tique fonc tion nelle, ou IRMf, nous offre une
possi bi lité unique d’entre voir les bases neuro nales de la cogni tion

13
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humaine. Cette tech nique nous permet de loca liser préci sé ment les
zones céré brales qui sont parti cu liè re ment acti vées lors de la
réali sa tion d’une tâche cogni tive spéci fique. Mais cher cher à loca liser
unique ment pour établir une carto gra phie des fonc tions cogni tives
dans le cerveau humain n’a fina le ment pas plus d’intérêt que l’étude
des cartes phré no lo giques établies par Franz GALL. La loca li sa tion
permise par la tech nique d’IRMf doit néces sai re ment, pour permettre
une compré hen sion de la cogni tion humaine, être reliée à des
modèles théo riques du fonc tion ne ment cognitif. C’est unique ment en
inter pré tant les résul tats de l’IRMf au regard d’une théorie que l’on
peut en déduire des éléments inté res sants les sciences cogni tives. De
plus, l’essor des tech niques des vingt dernières années et la
multi pli ca tion consé quente des études emprun tant cette
métho do logie créent le besoin de synthé tiser les résul tats obtenus
sur un sujet donné, résul tats qui peuvent parfois sembler manquer
de consistance.

Nous illus tre rons ici, à travers la ques tion des bases neuro cog ni tives
de l’utili sa tion d’outils, ces points impor tants. Nous tente rons
d’inter préter les résul tats d’une méta- analyse portant sur un
ensemble large d’études réali sées en neuro- imagerie, dans les cadres
expli ca tifs fournis par les deux approches concur rentes
présen tées ci- dessus.

14

Méta- analyse et neuro- imagerie
Trente- cinq études portant sur l’utili sa tion d’outils et cher chant à en
inves ti guer les bases céré brales à travers une méthode de
neuroi ma gerie (IRMf ou Tomo gra phie par Émis sion de Posi tons) ont
été sélec tion nées. Ces études rassemblent 60 expé riences diffé rentes
et 916 parti ci pants, qui réalisent des tâches ayant trait à l’utili sa tion
d’outils, pendant que leur acti vité céré brale est enre gis trée. Le but du
présent travail est d’analyser la consis tance des résul tats de ces
expé riences sélec tion nées pour répondre à une ques tion parti cu lière
et de révéler les résul tats stables à travers une large propor tion de
ces expériences.

15

Pour cela, la méta- analyse conduite se base sur les résul tats
rapportés par chaque étude indi vi duel le ment et utilise la méthode
dite de l’esti ma tion de la vrai sem blance de l’acti va tion. En repre nant
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les coor don nées stéréo taxiques des pics d’acti va tion rappor tées dans
les études, il s’agit de calculer en chaque point d’un cerveau
repré senté dans un espace stan dard, une proba bi lité d’acti va tion
consis tante à travers les expé riences. Ensuite, lorsque des voxels 1

voisins ont une forte proba bi lité d’acti va tion consis tante, la méthode
permet alors de révéler des clusters, ou groupes de voxels, qui
repré sentent une loca li sa tion conver gente de l’acti vité céré brale à
travers les études sélec tion nées (EICKHOFF S.B., BZDOK D., LAIRD A.R.,
KURTH F., FOX P.T., 2012).

Ques tions et prédictions
Les études issues de la litté ra ture se penchent sur plusieurs types de
ques tions rela tives aux bases neuro nales de l’utili sa tion d’outils. Nous
choi si rons ici de ne présenter qu’une seule ques tion, centrée sur la
nature de la tâche, pour apporter des éléments quant aux origines
neuro cog ni tives de l’utili sa tion humaine d’outils d’une part et pour
illus trer notre propos métho do lo gique d’autre part. L’inté gra lité de
l’étude fait l’objet d’une publi ca tion en cours de révi sion (REYNAUD E,
LESOURD M., NAVARRO J., OSIURAK F., en révision).

17

Un des critères permet tant de grouper les ques tions des études
sélec tion nées est celui de la nature de la tâche que l’on demande au
parti ci pant de réaliser.

18

Nous pouvons distin guer deux grands types de tâches :19

ACTION : le parti ci pant doit comprendre l’action que l’outil réalise sur
un objet

GESTE : le parti ci pant doit juger si une mani pu la tion d’outil est
correcte ou incorrecte

Sur ces deux types de tâches, les prédic tions qui sont faites par les
deux approches décrites plus haut sont bien différentes.

La première approche, basée sur la mani pu la tion, postule que ce sont
les mêmes connais sances qui sont récu pé rées en mémoire lorsque
l’on doit comprendre une action réalisée avec un outil ou évaluer si le
geste réalisé avec un outil est correct ou non. Dans les deux cas, on
ferait appel aux connais sances stockées sur les mani pu la tions à
accom plir pour utiliser un outil. Les acti vités céré brales

20
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Fig. 1 : Aires céré brales acti vées par les tâches ACTION et GESTE, proje tées sur

une surface corti cale 3D (en haut) ou aplanie (en bas). Les contours de LIP-G et

de SIP sont tracés.

corres pon dant aux tâches de nature ACTION et GESTE devraient
donc être simi laires et loca li sées, entre autres, dans l’aire LIP-G.
Aucune diffé rence ne devrait être observée lorsque l’on compare les
acti vités liées à ces tâches.

Pour la seconde approche, en revanche, les processus qui sous- 
tendent ces deux tâches sont diffé rents : les tâches ACTION font
appel aux connais sances méca niques, au raison ne ment et devraient
donc générer des acti va tions de l’aire LIP-G. Les tâches GESTE font
elles appel au système de produc tion, loca lisé dans le SIP, mais ne
devraient pas engager d’acti va tion dans l’aire LIP-G, puisqu’elles ne
font pas appel à des connais sances issues du raison ne ment, mais
simple ment à des connais sances sur l’inter ac tion égocen trée entre la
main et l’outil.

21

Résultats
Après avoir établi des cartes céré brales des zones acti vées de façon
consis tante pour les tâches ACTION et GESTE, nous avons ensuite
réalisé une projec tion de ces cartes sur une surface corti cale aplanie,
afin de mieux visua liser les régions acti vées, souvent repliées sur
elles- mêmes. La figure 1 repré sente les acti va tions consis tantes pour
ACTION et GESTE.

22

La figure 1 montre que l’aire LIP-G est signi fi ca ti ve ment activée par
les tâches ACTION, mais pas par les tâches GESTE.

23

Il existe égale ment une acti va tion de l’aire parié tale supé rieure droite
pour les tâches GESTE, mais pas pour les tâches ACTION.

24
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Discussion
Nous souhai tions examiner, à la lumière des prédic tions faites par les
deux approches concur rentes de l’utili sa tion humaine d’outils, les
résul tats d’une méta- analyse en neuro- imagerie, afin de déter miner
l’approche four nis sant le cadre expli catif le plus satisfaisant.

25

Nos résul tats montrent que l’acti va tion céré brale est diffé rente pour
les tâches ACTION et GESTE, ce que ne prévoit pas l’approche basée
sur la manipulation.

26

Au contraire, nous mettons en évidence ici une acti vité supé rieure
pour les tâches ACTION par rapport aux tâches GESTE de l’aire LIP-
G, comme le suppose l’approche basée sur le raison ne ment : dans
cette approche, seules les tâches ACTION demandent du
raison ne ment, alors que les tâches GESTE demandent de faire appel
aux capa cités permet tant une posture manuelle appro priée. Ces
capa cités, selon cette approche, seraient loca li sées dans le SIP, région
que nous retrou vons ici activée préfé ren tiel le ment par les tâches
GESTE par rapport à ACTION.

27

L’approche basée sur le raison ne ment est donc la plus à même de
rendre compte des résul tats de notre étude et serait donc le cadre
expli catif le plus plau sible à l’utili sa tion humaine d’outils 2.

28

Il semble donc que, pour utiliser des outils, nous raison nons sur le
monde physique qui nous entoure. Il a été montré que les singes sont
inca pables d’une telle faculté (POVINELLI D.J., 2000). Ceci nous rendrait
uniques dans notre utili sa tion d’outils et permet trait d’envi sager
l’évolu tion neuro cog ni tive de l’homme en discon ti nuité par rapport
à l’animal.

29

Ces résul tats nous amènent égale ment à repenser la consi dé ra tion
parfois moindre que nous accor dons au travail manuel. En effet, le
terme de « travail manuel » laisse à penser que, pour se servir de ses
mains et d’un outil, nous n’avons pas besoin de raisonner ou de faire
appel à notre intel li gence. Or, il semble qu’il ne puisse y avoir de
« travail manuel » sans raison ne ment : la hiérar chie impli cite entre
travaux manuels et intel lec tuels n’aurait donc pas lieu d’être.
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NOTES

1  Un voxel – ou « volu me tric pixel » est le résultat élémen taire du
décou page virtuel du cerveau selon 3 dimen sions. Le scanner IRM prend
une seule mesure de l’acti vité céré brale pour chaque voxel.

2  D’autres prédic tions ont été exami nées dans notre étude et ne sont pas
rappor tées en détail ici. Elles concernent le trai te ment des outils fami liers
ou non- familiers, ainsi que le trai te ment des tâches d’utili sa tion d’outils que
doit réaliser le sujet. Ces prédic tions vont égale ment dans le sens d’une
utili sa tion d’outils basée sur le raison ne ment (REYNAUD E., LESOURD M., NAVARRO

J., OSIURAK F., en révision).
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Sciences cognitives, nouvelles technologies et travail
Sciences cognitives et concentration au travail
Neurosciences, management et entreprenariat
Neurosciences et coopération au travail

TEXT

Comment améliorer les capa cités de concen tra tion des sala riés ?
Quels sont les moyens d’augmenter la créa ti vité et l’inno va tion en
entre prise ? Peut- on faci le ment repérer les colla bo ra teurs qui ont
des apti tudes natu relles de manager ? Les entre pre neurs ont- ils un
cerveau diffé rent ? Toutes ces ques tions, et bien d’autres encore,
inté ressent au plus haut point les chefs d’entre prise aujourd’hui.
Seule ment, aupa ra vant, seules les sciences écono miques et les
grandes théo ries du management étaient majo ri tai re ment utili sées
pour répondre aux problé ma tiques des entre prises, notam ment en
management et en entre pre neu riat. Heureu se ment, depuis quelques
décen nies, un chan ge ment est en marche dans le monde de la
recherche socio- économique en entre prise, qui tend à inté grer de
plus en plus les neuros ciences et les sciences cogni tives comme
approche à part entière.

1

Sciences cogni tives, nouvelles
tech no lo gies et travail
Lorsque sont évoquées les sciences cogni tives, il est en fait ques tion
de la réunion de plusieurs disci plines autour d’un objet d’étude
commun : la cogni tion. Sont en effet concer nées par cet objet, les
neuros ciences, la psycho logie cogni tive, les sciences infor ma tiques

2
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comme l’Intel li gence Arti fi cielle et bien d’autres. Toutes ces
approches sont complè te ment diffé rentes mais, une fois combi nées,
se révèlent d’une effi ca cité redou table et se prêtent parti cu liè re ment
bien à des sujets « appli qués » (qu’on oppose parfois aux sujets dits
« fonda men taux »). De plus, des avan cées appli quées majeures ont pu
émerger en inté grant les nouvelles tech no lo gies à notre dispo si tion,
aussi bien en termes d’ergo nomie cogni tive, d’inno va tion et de
créa ti vité. Les possi bi lités d’inno va tion sont immenses lorsqu’on
observe les récentes avan cées : Cloud, Big data, Réalité
Virtuelle/Augmentée, Intel li gence Arti fi cielle, Êtres
Humains Augmentés…

En 2014, le gouver ne ment fran çais a pris le train en marche et a lancé
le plan « École numé rique », qui permet au plus grand nombre
d’élèves d’école primaire d’avoir accès à des tablettes et des logi ciels
d’appren tis sage de la lecture basés sur les modèles théo riques de
psycho lin guis tique. En effet, certains travaux en cours à l’univer sité
de Lyon (au labo ra toire d’Étude des Méca nismes Cognitif, EMC)
montrent qu’une telle approche, combi nant éduca tion,
psycho lin guis tique et ergo nomie, améliore les perfor mances en
lecture chez les enfants présen tant des diffi cultés d’appren tis sage.
Les nouvelles tech no lo gies et les sciences cogni tives peuvent donc
être un complé ment inté res sant au système
d’appren tis sage traditionnel.

3

De manière compa rable, au sein des entre prises, les nouvelles
tech no lo gies bous culent les anciennes façons de travailler et
ques tionnent notre rapport au travail. À titre d’exemple,
Bruno METTLING, DRH adjoint d’Orange, vient de remettre un rapport
sur « la trans for ma tion numé rique et vie au travail » au ministre du
Travail. Il y détaille la façon dont le numé rique a profon dé ment
boule versé les diffé rents domaines du travail : outils, métiers et
compé tences, orga ni sa tion et management. Il y aborde aussi la
ques tion complexe du droit à la décon nexion du travail, alors même
que nos outils nous poussent à la surcon som ma tion et à une certaine
poro sité entre vie profes sion nelle et vie person nelle : « Avec l’accès à
l’infor ma tion partout, tout le temps, pour tous, il existe un risque de
surcharge cogni tive et émotion nelle ». Il détaille égale ment la
manière dont les évolu tions ont permis l’émer gence du télétravail,
encadré léga le ment depuis seule ment 2006 en France. Ainsi, les

4
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entre prises qui adhèrent à cet élan des tech no lo gies et de l’apport
des sciences cogni tives ont trois avan tages majeurs : (i) elles
prennent une foulée d’avance par rapport aux autres, (ii) pour ront
mieux se démar quer dans un marché concur ren tiel féroce et (iii)
résis te ront mieux aux aléas du marché. Tous les sujets de recherche
et de déve lop pe ment sont imagi nables : comment poten tia liser
l’inno va tion et maxi miser la séren di pité (c’est- à-dire, la géné ra tion
d’idées nouvelles par la rencontre hasar deuse, comme par exemple
avoir une discus sion par hasard à la machine à café avec un collègue
d’un autre dépar te ment et avoir l’idée ensemble d’un nouveau produit
à lancer sur le marché) ? existe- t-il des propriétés innées chez les
bons mana gers ou bien tout est- il appris ? peut- on détecter les
leaders de demain grâce à leurs hormones ? comment
l’envi ron ne ment de travail peut- il appuyer la créa ti vité ? Afin de
répondre aux problé ma tiques actuelles des entre prises, trois vastes
terrains d’études sont à enri chir rapi de ment : la ques tion de la
concen tra tion au travail, le mana ge ment et entre pre neu riat, ainsi que
la coopé ra tion au travail.

Sciences cogni tives et concen tra ‐
tion au travail
Actuel le ment, les entre prises font face à un boule ver se ment dans
l’orga ni sa tion du travail et des prére quis. Le travail ne consiste plus
depuis long temps à utiliser ses muscles, et progres si ve ment tout ce
qui peut être auto ma tisé, d’abord au niveau physique, puis au niveau
du trai te ment de l’infor ma tion, est relégué à des machines nous
dépas sant de par leurs puis sances de calcul. De nos jours, ce qui est
attendu d’un salarié humain corres pond à ses avan tages par rapport à
la machine : la créa ti vité, l’inno va tion, la réac tion face aux urgences
ou bien encore la capa cité à résoudre des problèmes complexes.
Nous sommes devenus des ouvriers de la connaissance.

5

Ces chan ge ments présentent de nouveaux défis à la fois
orga ni sa tion nels et mana gé riaux, car ces nouvelles fonc tions sont
extrê me ment coûteuses en ressources atten tion nelles. Ainsi, la
concen tra tion est mise à rude contri bu tion alors même que nous
vivons une époque de géné ra li sa tion des open- space en entre prise
ainsi qu’une intense digi ta li sa tion de nos outils. En France,

6
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l’orga ni sa tion en open- space s’est géné ra lisée depuis la fin des années
1970 pour des raisons budgé taires, même si l’impact de ces
envi ron ne ments sur nos capa cités de concen tra tion sont connus (nos
ressources atten tion nelles sont extrê me ment limi tées [WICKENS C. D.,
2008] et elles sont très faci le ment déro bées). Pour tant, les farouches
défen seurs de l’open- space opposent que si les Fran çais s’en
plaignent, c’est avant tout parce qu’ils sont inca pables de tout
chan ge ment et qu’ils acceptent mal la perte de petits privi lèges
comme le fait d’avoir un bureau isolé. Seule ment, des données issues
de recherche outre- Atlantique (SMITH-JACKSON T.-L., KLEIN K.W., 2009)
ainsi que d’autres récem ment obte nues au labo ra toire EMC (COUFFE C.,
2014) montrent clai re ment l’impact négatif de tels envi ron ne ments
sur la concen tra tion et le bien- être. De plus, ce phéno mène touche
aussi bien les anciens que les plus jeunes sala riés, pour tant réputés
plus flexibles avec l’orga ni sa tion du travail…

Quelles pratiques mettre en place pour préserver la concen tra tion ?
La solu tion la plus radi cale consiste à proposer aux sala riés de
pouvoir télé tra vailler. En effet, le fait de s’extraire de l’open- space est
souvent béné fique sur la qualité de concen tra tion le jour du
télé tra vail ainsi que les autres jours de présence. Les facteurs sont
multiples : réduc tion des trans ports, baisse du stress, dimi nu tion des
solli ci ta tions/inter rup tions. Cela ne résout malheu reu se ment pas le
problème une fois le salarié revenu sur son lieu de travail. Pour cela,
les obser va toires de la qualité de vie au travail mettent en avant des
recom man da tions timides : mettre en place des règles de « bien vivre
ensemble » pour limiter les inter rup tions, prendre en compte les
retours utili sa teurs afin d’améliorer les outils infor ma tiques et enfin
améliorer le confort général de l’espace de travail en repen sant les
maté riaux utilisés pour le son. Une étude menée en 2015 au
labo ra toire EMC a permis de montrer que la présence du manager
dans l’open- space était égale ment un facteur impor tant de
distrac tion, ainsi que leur rôle central dans la ques tion cruciale de la
concen tra tion des colla bo ra teurs au travail (voir Encadré).

7

Pour tant, les entre prises pour raient aller beau coup plus loin grâce
aux sciences cogni tives, en exploi tant par exemple les avan cées en
matière de gestion intel li gente de l’acous tique : des études
récentes (CHEVRET P., 2016) ont en effet montré que produire un son
diffus pendant toute la journée peut permettre de baisser la
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distrac tion sonore en « noyant » les conver sa tions des autres.
Pour quoi ne pas asso cier à ce son un tempo stimu lant ou relaxant en
fonc tion du moment de la journée ? D’autres études en
labo ra toire (JAHNCKE H., HYGGE S., HALIN N., GREEN A.M., DIMBERG K., 2011)
se penchent sur diffé rentes condi tions sonores durant les pauses.
Selon ces cher cheurs, la qualité sonore et la durée de la coupure
influencent la récu pé ra tion de la concen tra tion. Il reste cepen dant à
exporter les résul tats de ces études in vivo pour tester l’effi ca cité de
ces mesures. Enfin, de récentes recherches en neuros ciences ont
montré les bien faits de la médi ta tion laïque (méditer en dehors de
toute croyance reli gieuse) sur les facultés de concen tra tion. Les
pers pec tives sont nombreuses, comme par exemple la créa tion d’un
programme d’entrai ne ment à desti na tion des sala riés souf frant de
disper sion au travail afin de muscler leurs facultés de concentration.

Une dernière idée encore non exploitée est apportée par la
psycho logie cogni tive : dans le domaine des styles
atten tion nels (WHITNEY D.L., 1986), il existe quatre styles de base qui
varient selon deux dimen sions : (i) nous sommes soit dirigés vers les
stimuli Externes ou Internes (ii) soit de façon Focalisé ou Distribué.
Chaque indi vidu a son style atten tionnel « de base », mais reste
capable de changer de style en fonc tion de la situa tion. Par exemple,
une tâche de réflexion de fond va privi lé gier un style Interne Foca lisé,
tandis qu’une réunion va plutôt néces siter un style Externe Distribué.
Or, il est connu que le stress et les inter rup tions inces santes
empêchent de passer faci le ment d’un style à l’autre et nous
enferment dans notre style « de base ». Ainsi, des programmes de
réduc tion du stress ainsi que de fami lia ri sa tion avec son propre style
atten tionnel permet traient aux sala riés de reprendre le contrôle de
leurs stra té gies de concen tra tion. De futures recherches sur les liens
entre le style atten tionnel, le fonc tion ne ment céré bral et les
condi tions de travail permet traient de faire émerger de nouvelles
recom man da tions d’avan tages ciblées et précises.

9

Neuros ciences, mana ge ment
et entreprenariat
Pour le moment, peu de cher cheurs en sciences cogni tives
s’attaquent fron ta le ment à étudier les figures du leader et du

10
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manager. Pour tant, de nombreuses ques tions existent : le style de
mana ge ment est- il inné ? Quelles tech niques sont perti nentes pour
accroître l’esprit d’équipe ? Quels liens existent entre la qualité des
« feed backs » (ou retour) du manager et le bien- être et la
perfor mance ? Qu’est- ce qui fait un bon leader ? Comment travaille- 
t-on le leadership et l’entre pre na riat ? Nous pouvons tout de même
rapporter le résultat de recherches menées par des labo ra toires
lyon nais. L’équipe de recherche en neuros ciences en ques tion a
notam ment pu montrer des diffé rences d’acti va tion céré brale
lorsqu’on est en présence d’une personne iden ti fiée comme plus haut
placée, tel qu’un manager. L’hypo thèse est celle d’une plus grande
consom ma tion des ressources méta bo liques comme pour se préparer
à l’action et favo riser sa survie (BRETON A., JERBI K., HENAFF M-A., CHEYLUS

A., BAUDOUIN J-Y., Schmitz C., KROLAK-SALMON P., Van der HENST J-B.,
2014). D’autres études sont néan moins à entre prendre dans ce
domaine. De grandes avan cées attendent encore, notam ment dans
l’étude de l’entre pre na riat. En effet, de récentes données montrent
que le cerveau des entre pre neurs est diffé rent des non- 
entrepreneurs lorsqu’il s’agit de prendre des déci sions rapides qui
impliquent la détec tion d’oppor tu nités (Martin De Holan P., 2014). Ces
résul tats promettent l’émer gence d’un tout nouveau champ d’études :
le neuroen tre pre neu riat. Les diffé rentes tech niques issues des
neuros ciences, comme l’Imagerie Par Réson nance Magné tique ou
l’Elec troE cen pha lo gra phie, ont déjà été utili sées dans d’autres
domaines connexes avec succès (marke ting, ergo nomie, inter ac tion
homme- machine) et permettent souvent l’émer gence de nouvelles
connais sances et modèles influents. Une brèche s’est ouverte, mais
pour le moment peu de cher cheurs se sont aven turés sur cette voie.

Neuros ciences et coopé ra tion
au travail
Depuis une décennie, de nouveaux modes d’aména ge ments des
espaces de travail font leur appa ri tion, poussés en partie par le besoin
de conci lier concen tra tion et colla bo ra tion. Le « Flex Office » est l’une
des dernières avan cées : l’espace de travail est entiè re ment flexible, le
salarié n’a plus de bureau attribué mais un ordi na teur portable. En
arri vant au travail, celui- ci se place sur l’un des bureaux dispo nibles
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et peut l’utiliser à son gré durant le temps qu’il veut. Il ne s’agit plus
de rester toute la journée sur le même bureau, mais plutôt d’adapter
l’envi ron ne ment au monde du travail de 2016 : des moments de
concen tra tion qui alternent avec des moments de colla bo ra tion, des
réunions, confé rences télé pho niques et autres points impromptus.
De nombreuses salles de réunion sont à dispo si tion pour orga niser
les temps collec tifs. Ainsi le salarié navigue toute la journée entre
diffé rents postes de travail, se prome nant toujours avec son
ordi na teur à la main. C’est donc l’ère du mouve ment quoti dien et
perma nent en entre prise. Le salarié est égale ment encou ragé à
télé tra vailler afin d’avoir un moment off dans la semaine pour les
travaux de fond. Cela corres pond au style ultime de fusion entre
noma disme, nouvelles tech no lo gies et une nouvelle orga ni sa tion
centrée sur les projets et les objec tifs plutôt que le contrôle des
tâches par le présen téisme. Seule ment, les consé quences à moyen et
long terme n’ont pas encore été mesu rées sur la concen tra tion et
aucune recherche n’a quan tifié l’impact réel sur la colla bo ra tion au
sein d’une équipe et entre équipe. Ce manque d’étude regret table
s’explique par le fait que les entre prises et la recherche scien ti fique
ont des temps diffé rents : l’entre prise doit souvent faire volte- face et
réagir rapi de ment aux chan ge ments du marché, tandis que la
recherche scien ti fique, de par ses méthodes systé ma tiques et
contrô lées, demande davan tage de temps.

En conclu sion, de multiples terrains d’études en entre prise ont été
ouverts grâce aux neuros ciences et sciences cogni tives.
Malheu reu se ment pour le moment, nous assis tons à des tenta tives
timo rées alors même que de nombreux dispo si tifs et approches sont
inventés tous les jours. Les précur seurs feront proba ble ment figure
de réfé rence dans les prochaines décennies.
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TEXT

Peut- on accuser le cerveau d’un crime ? La mise en évidence de
facteurs d’influence biolo giques sur l’expres sion de compor te ments
agres sifs et leurs issues crimi nelles entraîne une modi fi ca tion des
codes du système judi ciaire. Les déci sions de la justice portant sur le
compor te ment criminel se basent sur l’inter pré ta tion des actes, en se
réfé rant aux lois, et sur l’analyse de l’état d’esprit qui les a
accom pa gnées. L’état d’esprit lié aux infrac tions pénales (l’inten tion,
la prémé di ta tion, etc.), présup pose une conscience et une volonté
d’agir, un libre arbitre, un contrôle de soi ainsi qu’une capa cité à
anti ciper les consé quences de ses actes. Or, une patho logie du
cerveau peut parfois abolir ces capa cités et mener vers des
compor te ments agres sifs et socia le ment répréhensibles.

1

Pour mieux comprendre en quoi les neuros ciences peuvent
contri buer à saisir les subti lités de l’esprit criminel, il est avant tout
néces saire de se repré senter le cerveau comme un organe ayant pour
prin ci pale carac té ris tique sa remar quable capa cité à traiter une
infi nité de signaux générés à la fois par l’envi ron ne ment et par le
corps. Les compor te ments que nous déployons au quoti dien pour
conci lier nos objec tifs person nels aux contraintes sociales émergent
du travail synchrone de diverses struc tures céré brales qui, de
manière simpli fiée, s’agen ce raient en deux pôles : le pôle d’impul sion
et le pôle de contrôle. Enfouies au plus profond du cerveau, certaines
struc tures forment le système limbique. L’amyg dale, une petite
struc ture en forme d’amande se situant au niveau du lobe temporal
interne, en fait partie. Grâce à ses capa cités d’appren tis sage, elle
permet l’analyse non- consciente des éléments de l’envi ron ne ment
suscep tibles de présenter une menace pour l’orga nisme. Si son
acti vité atteint un certain seuil, l’amyg dale peut envoyer
simul ta né ment des signaux à une quan tité impor tante d’aires
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céré brales pour les pousser à réagir promp te ment. Elle joue ainsi un
rôle crucial dans l’évalua tion émotion nelle de l’envi ron ne ment
physique et social, dans la géné ra tion, l’expres sion, et le ressenti des
émotions. L’ensemble des struc tures limbiques, et les noyaux
amyg da liens en parti cu lier, constitue ainsi le pôle d’impul sion
émotion nelle. Le cortex préfrontal, quant à lui, se situe dans la partie
la plus anté rieure du cerveau et assure des fonc tions de contrôle du
compor te ment telles que la plani fi ca tion et la sélec tion d’actions
adap tées au contexte, l’inhi bi tion des actions inap pro priées et la
déci sion d’agir. Il joue égale ment un rôle impor tant dans la régu la tion
des émotions sur la base des connais sances, du vécu et de la
person na lité. Les régions préfron tales consti tuent donc le pôle du
contrôle du compor te ment. Ainsi, alors que les struc tures limbiques
parti cipent à l’émer gence d’une émotion comme la colère, le cortex
préfrontal parti cipe à sa régu la tion en bloquant la produc tion
d’actions inap pro priées (par exemple, insulter ou frapper). Nous
pouvons ainsi imaginer une sorte d’équi libre biolo gique fronto- 
limbique géné ra teur d’un équi libre psycho lo gique et affectif entre,
d’une part, les impul sions données par l’émotion et, d’autre part, le
contrôle de soi et de ses actions. Le degré auquel une émotion est
ressentie ne déter mine pas la survenue d’un acte. C’est le degré
d’auto ré gu la tion et de contrôle de soi qui la déter mine. Mais si l’acte
n’est plus contrôlé, le degré d’émotion risque alors de déter miner le
mode et la force de l’action, ainsi qu’un éven tuel acharnement.

Du fait de sa loca li sa tion, le cortex préfrontal est exposé lors
d’acci dents domes tiques, de la route ou du travail. Sa lésion induit
fréquem ment la perte des conve nances sociales, un compor te ment
imma ture, des diffi cultés à réguler les impul sions émotion nelles et
une inca pa cité à évaluer les consé quences physiques et morales de
ses actes. Ceci reflète globa le ment l’expres sion non- contrôlée de
compor te ments anti so ciaux et irres pon sables. Certaines études ont
effec ti ve ment confirmé que des compor te ments agres sifs s’installent
chez plus de 40 % de patients souf frant de lésions du cortex
préfrontal, et surtout que ces compor te ments se multi plient au fil du
temps. Mais est- ce pour autant que l’on devient criminel ?
Pas vraiment.

3

Même s’il est possible de pronos ti quer la dimi nu tion du contrôle des
actions et de la régu la tion des émotions après une lésion préfron tale,
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il est impos sible de prédire si ceux- ci vont mener à des passages à
l’acte lourds de consé quences. En revanche, l’inverse est plutôt une
triste réalité : il est estimé qu’à peu près 80 % de la popu la tion
carcé rale a eu un trau ma tisme crânien modéré touchant les lobes
fron taux. Par ailleurs, l’imagerie céré brale a permis d’observer que le
cortex préfrontal de crimi nels agres sifs diffère à la fois en termes
d’anatomie et de fonc tion ne ment de celui de personnes incar cé rées
pour des faits non agres sifs. Ces anoma lies sont obser vables chez des
indi vidus présen tant des compor te ments dange reux et anti- sociaux,
mais consti tuent toute fois un facteur contin gent à l’expres sion de
l’agres si vité. Une réduc tion de l’acti vité amyg da lienne induit, quant à
elle, une diffi culté à recon naître la peur sur le visage d’autrui, mais
aussi une inca pa cité à ressentir ses propres émotions. Au contraire,
une acti va tion trop impor tante de cette région, par exemple lors de
crises épilep tiques touchant le lobe temporal, entraîne une méfiance
exces sive à l’égard de visages qui ne lui sont pas fami liers, des
compor te ments auto ma tiques et incon trô lables et, surtout, des états
de conscience modi fiés. D’autre part, les crimi nels agres sifs
carac té risés de « psycho pathes » présentent des anoma lies
anato miques et fonc tion nelles au niveau des struc tures limbiques.
Ces alté ra tions indui raient un biais dans l’évalua tion de
l’envi ron ne ment et contri bue raient au déclen che ment de réponses
agres sives auto ma tiques et non- appropriées au contexte situationnel.
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Marc- Antoine Buriez.

A- t-on néces sai re ment besoin d’une lésion de l’un des deux pôles de
la balance impulsion- contrôle pour être agressif ? Non ! Chacun de
nous se carac té rise par un certain degré d’agres si vité et, même en
l’absence de lésion céré brale, l’expres sion de compor te ments
émotion nels et la propen sion à déployer des compor te ments
agres sifs tout au long de notre vie dépend en partie de nos
carac té ris tiques céré brales. Ces compor te ments peuvent être
caté go risés selon un conti nuum dont les extré mités seraient
repré sen tées, d’une part, par l’agres si vité réac tive, impul sive et
incon trô lable appa rais sant soudai ne ment en réponse à une
frus tra tion, une provo ca tion ou à une menace exté rieure ; et d’autre
part, par l’agres si vité proac tive, réflé chie, froide, soigneu se ment
plani fiée et déployée en toute luci dité pour atteindre des objec tifs
person nels et se procurer de la satis fac tion. Si ces deux types
d’agres si vité peuvent être disso ciés, leur coexis tence dans le
déploie ment d’un même compor te ment est toute fois fréquente.
Certaines études ont exploré simul ta né ment le fonc tion ne ment
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céré bral préfrontal et limbique de crimi nels agres sifs quali fiés de
réac tifs ou proac tifs au regard de la nature des actes ayant causé leur
incar cé ra tion. Les indi vidus réac tifs présen taient une acti vité
préfron tale faible et une acti vité limbique accrue, indui sant
respec ti ve ment chez eux une dimi nu tion des capa cités de
raison ne ment et de contrôle de l’action, ainsi qu’une ampli fi ca tion de
l’inten sité des ressentis émotion nels néga tifs. En revanche, seule une
acti va tion exces sive des struc tures limbiques pouvait être observée
chez les indi vidus proac tifs : l’acti vité de leur cortex préfrontal ne se
diffé ren ciait donc pas de celle de personnes non- agressives,
indi quant chez eux la préser va tion de la capa cité à plani fier et à
estimer les consé quences et la gravité des actes commis.

Malheu reu se ment, il reste actuel le ment diffi cile d’expli citer le rôle
exact que peuvent avoir les alté ra tions céré brales dans la survenue
d’un acte agressif. Le compor te ment agressif qui mène à des actes
crimi nels pour rait en partie résulter de carac té ris tiques biolo giques,
mais tenir compte de l’influence des spéci fi cités propres de l’accusé,
telles sa person na lité et son histoire, s’avère essen tiel. En effet, la
complexité des compor te ments humains rela tifs à l’agres si vité et à la
violence découle de l’inter ac tion de facteurs biolo giques,
psycho lo giques et sociaux. Par consé quent, dans le cadre d’une
exper tise légale visant à déter miner une éven tuelle alté ra tion de l’état
de conscience d’un indi vidu au moment du passage à l’acte et une
diffi culté à contrôler son compor te ment, une combi naison des
inves ti ga tions psycho lo gique et neuro psy cho lo gique serait
indis pen sable pour déter miner au mieux l’influence de la
person na lité, du vécu, et des capa cités cogni tives sur les actes
répré hen sibles accom plis. Le neuro psy cho logue aurait pour rôle de
préciser à quel point des alté ra tions neuro cog ni tives peuvent être à
l’origine du passage à l’acte. Dans le cas d’une évalua tion
neuro psy cho lo gique mandatée par la justice, le travail de l’expert
s’inscrit dans une dyna mique visant à la fois à adapter sa pratique au
vu des récentes décou vertes en neuros ciences et à moduler
l’inter pré ta tion des résul tats de ses évalua tions en fonc tion des
limites de ces études.

6

Quelle peut alors être l’aide des neuros ciences en général, et de la
neuro psy cho logie en parti cu lier, à la justice ? Peut- on modi fier les
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codes du système judi ciaire afin de prendre en compte les
connais sances que ces disci plines nous offrent ?

Il est impor tant de conce voir que la compré hen sion de la rela tion
précise entre le cerveau et les compor te ments anti so ciaux et
agres sifs reste étroi te ment liée aux contraintes expé ri men tales et
éthiques de la recherche en labo ra toire. Modi fier direc te ment les
codes de la justice revien drait à ignorer ces aspects qui limitent
parfois la portée des obser va tions et la géné ra li sa tion des résul tats
obtenus. Sans réflexion profonde, la justice risque d’adopter, vis- à-vis
du rôle de l’état neuro psy cho lo gique d’une personne dans ses actes,
une posi tion extrême. D’une part, si l’on consi dère que tout
compor te ment violent, agressif et criminel est patho lo gique à un
certain degré ou qu’il dépende entiè re ment d’un mode de
fonc tion ne ment céré bral de base, alors nous assis te rons sans doute à
l’augmen ta tion du nombre d’erreurs de juge ment et à une adap ta tion
du système légal et correc tionnel pour prendre en compte l’idée que
tout est d’origine biolo gique, normale ou patho lo gique. D’autre part,
si le système consi dère que les parti cu la rités neuro psy cho lo giques
ont une portée minime, alors nous assis te rons encore à
l’augmen ta tion du nombre d’erreurs de juge ment et l’attri bu tion de
peines injustes et trop sévères. La tran si tion entre les neuros ciences
et la justice est en train de – et doit – se faire progres si ve ment en
prenant en compte l’évolu tion constante des connais sances
scien ti fiques. Adopter l’un des points de vue susmen tionnés peut très
rapi de ment trans former en cauchemar le rêve de pouvoir expli quer
certains compor te ments socia le ment répré hen sibles par un
dysfonc tion ne ment céré bral, à la fois pour les victimes et leurs
familles, mais égale ment pour les accusés. Un juste équi libre entre
ces deux posi tions extrêmes est nécessaire.

8

Mais sur quoi repose un tel équi libre ? Sur un fais ceau d’argu ments :
dans le cas le plus idéal pour la neuro psy cho logie, les argu ments
convain cants et valides permet traient d’aper ce voir une cohé rence
entre l’état médical et psycho lo gique de l’accusé et son
compor te ment agressif. Par exemple, chez un indi vidu ayant commis
un acte agressif réactif et impulsif, l’évalua tion neuro psy cho lo gique
mettrait en évidence une faiblesse de l’inhi bi tion des actes
inap pro priés et du contrôle de soi à l’aide d’épreuves spéci fiques ; les
examens médi caux et l’imagerie céré brale souli gne raient la présence
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d’une alté ra tion anato mique ou fonc tion nelle au niveau du cortex
préfrontal. Ces argu ments ne sont pas suffi sants pour tirer une
conclu sion quel conque, mais sont assez sérieux pour prendre en
consi dé ra tion la possi bi lité que l’indi vidu n’ait pas pu contrôler ses
actes au moment « fati dique ».

En conclu sion, à la lumière des données des neuros ciences et de la
neuro psy cho logie, il est actuel le ment possible d’avancer
raison na ble ment que les crimi nels agres sifs présen te raient un
dysfonc tion ne ment céré bral préfrontal suscep tible d’engen drer
notam ment des diffi cultés de la régu la tion émotion nelle, de contrôle
des actes, ainsi qu’une mauvaise esti ma tion des consé quences
physiques et morales de ces derniers. Chez cette popu la tion, il est
égale ment possible d’observer des alté ra tions du fonc tion ne ment des
struc tures limbiques qui contri bue raient à ampli fier ou dimi nuer la
puis sance des signaux émotion nels engen drés par l’évalua tion de
l’envi ron ne ment physique et social. Le ressenti trop intense des
émotions parti ci pe rait à initier l’acte violent, alors que le ressenti
amoindri des émotions contri bue rait à ne pas tenir compte de l’état
de la victime. Un juste équi libre entre les impul sions émotion nelles et
le contrôle des actes est néces saire pour le déploie ment d’un
compor te ment adapté et non agressif. Mais, la présence d’une lésion
ou d’un dysfonc tion ne ment céré bral n’est pas un argu ment suffi sant
pour la justice qui doit prendre en compte l’ensemble des faits et
circons tances. Les données d’une évalua tion neuro psy cho lo gique,
celles d’un bilan psycho lo gique, ainsi que les circons tances au regard
desquels un acte a été commis seront égale ment à prendre
en compte.
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TEXT

Un défi social : réduire
les difficultés
De nombreuses enquêtes natio nales et inter na tio nales réali sées sur
de larges échan tillons font régu liè re ment état des faibles
perfor mances en lecture et des compé tences asso ciées des élèves
fran çais (pour une synthèse, voir ECALLE & MAGNAN, 2015). La presse
rapporte régu liè re ment les résul tats fournis par Le minis tère de
l’Éduca tion Natio nale selon lequel un enfant sur cinq en 6  est en
diffi cultés de lecture. Bien que, dans le domaine de la compré hen sion
de l’écrit, les résul tats de la France soient en moyenne stables
entre 2000 et 2012, l’étude PISA 2012 (Programme Inter na tional de
Suivi d’Acquis des élèves) réalisée auprès d’adoles cents de 15 ans
révèle qu’il y a un accrois se ment signi fi catif depuis 2000 du nombre
d’élèves de faibles niveaux (15,2 % vs. 18,9 %) et de hauts niveaux
(8,5 % vs. 12,9 %) de compé tences. En 2013, 9,6 % des parti ci pants à la
Journée Défense et Citoyen neté (JDC) rencontrent des diffi cultés en
lecture. Parmi les 8,6 % qui maîtrisent mal la lecture, la moitié (4,1 %)
sont en très grandes difficultés 1.

1
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La lutte contre ces diffi cultés constitue un véri table défi social et
poli tique. Comment agir ? Deux types d’inter ven tions peuvent être
distin gués au sein de l’École :

2

1/proposer un ensei gne ment de la lecture qui s’inspire des travaux
scien ti fiques sur le domaine tant en termes de préven tion auprès des
enfants de mater nelle que des apprentis lecteurs et 2/renforcer les
temps de lecture dans les classes pour ceux qui sont les plus
en difficultés.

3

La construc tion d’outils infor ma tisés : une approche scientifique4

C’est dans le cadre d’une approche « raisonnée » (evidence- 
based approach), c’est- à-dire en s’appuyant sur ce que décrit la
litté ra ture scien ti fique inter na tio nale des processus impli qués en
lecture, que nous avons construit deux logi ciels d’aide à la lecture
pour enfants et adoles cents en difficultés.

5

Qu’est- ce que lire ?
L’acti vité de lecture est composée de deux ensembles de processus,
ceux qui sont liés à l’iden ti fi ca tion de mots écrits (IME) et ceux qui en
sous- tendent la compré hen sion. L’IME, spéci fique à la lecture,
consiste à mettre en corres pon dance les repré sen ta tions
ortho gra phique, phono lo gique et séman tique d’un mot afin d’accéder
à sa repré sen ta tion stockée dans le lexique mental. L’autre
compo sante, non spéci fique à la lecture, se rapporte aux processus
séman tiques et syntaxiques engagés dans la compré hen sion d’un
texte. Selon « The Simple View of Reading », la Lecture est décrite
comme le produit de l’inter ac tion entre des processus de
Recon nais sance de mots écrits et de Compré hen sion (L = R * C).
Cette descrip tion a conduit à distin guer deux grands types de
diffi cultés en lecture, des diffi cultés spéci fiques à l’iden ti fi ca tion de
mots écrits et des diffi cultés spéci fiques en compré hen sion et ainsi à
décrire trois profils d’enfants en diffi culté de lecture, les bons
identifieurs- faibles compre neurs, les faibles identifieurs- bons
compre neurs et les faibles identifieurs- faibles compre neurs qui
cumulent des diffi cultés dans les deux compo santes de la lecture.

6

Chez l’enfant qui possède un bon niveau de compré hen sion à l’oral les
processus d’iden ti fi ca tion et de compré hen sion sont liés : les

7
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perfor mances en compré hen sion à l’écrit dépendent du niveau
d’auto ma ti sa tion en iden ti fi ca tion de mots. En effet, au cours de
l’appren tis sage normal de la lecture, l’auto ma ti sa tion des processus
d’iden ti fi ca tion libère progres si ve ment des ressources cogni tives qui
deviennent dispo nibles pour la compré hen sion. Toute fois, la
compré hen sion ne découle pas simple ment de l’iden ti fi ca tion des
mots, c’est une acti vité cogni tive complexe, multi di men sion nelle.
Outre la préci sion et la fluence d’iden ti fi ca tion des mots, la capa cité à
comprendre un texte écrit dépend du niveau de langage oral
(voca bu laire, notam ment) et des capa cités infé ren tielles. On distingue
les infé rences de cohérence (connecter des idées dans un texte, une
phrase) et les infé rences de connaissances (connecter les
infor ma tions four nies par le texte et les connais sances que le lecteur
possède sur le monde).

Enfin, depuis une ving taine d’années, de nombreux travaux montrent
qu’en Fran çais, si l’ensei gne ment du code alpha bé tique est essen tiel
pour apprendre à lire et décoder les mots nouveaux, la syllabe est une
unité fonc tion nelle de recon nais sance des mots écrits (voir ECALLE &
MAGNAN, 2015). Pour résumer, l’appren tis sage des rela tions lettres- 
sons doit être maîtrisé mais pour traiter les mots écrits le lecteur
utilise des unités plus larges, les syllabes.

8

Deux logi ciels d’aide à la lecture
Avec le logiciel Chassymo, il s’agit de traiter des syllabes à l’oral et à
l’écrit insé rées dans des mots. La tâche pour l’enfant est rela ti ve ment
simple : il entend une syllabe, 500 ms après, celle- ci appa raît sur
l’écran, puis 500 ms après un mot est entendu. Il doit alors cliquer
avec la souris sur le chiffre corres pon dant à la posi tion de la syllabe
dans le mot vu et entendu (Figure 1).

9
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Figure SEQ Figure \* ARABIC 1 : Copies d’écran du logi ciel Chassymo.

Figure SEQ Figure \* ARABIC 2 : Copies d’écran du logi ciel d’entraî ne ment à la

compré hen sion (LoCoTex).

Le second logi ciel vise à stimuler les processus de compré hen sion en
lecture. Le logi ciel de compré hen sion de textes (LoCotex) se
carac té rise par la possi bi lité de présenter des textes en double
moda lité, orale et visuelle, des réponses aux ques tions en format
« texte » et/ou « image » et des textes de complexité crois sante.
Trois modules d’entraî ne ment sont dispo nibles : l’un stimule le
processus littéral consis tant à récu pérer les infor ma tions
direc te ment dispo nibles dans le texte, un second stimule les
infé rences de cohé sion et un troi sième les infé rences de
connais sances (Figure 2).

10

Les deux logi ciels ont été testés en classe auprès de diffé rentes
popu la tions, enfants apprentis lecteurs en primaire et au collège en
SEGPA (Section d’Ensei gne ment Général Profes sionnel Adapté).

11
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Un ensemble de résul ‐
tats prometteurs
Pour tester l’effi ca cité des logi ciels, un dispo sitif clas sique a été
utilisé : pré- test/entraî ne ment/post- tests. Il est constitué des
phases suivantes :

12

���sélec tion des enfants en fonc tion des processus préservés et défi ci taires
dans les compo santes de la lecture,

���affec ta tion aléa toire des enfants dans deux groupes, expé ri mental
et contrôle,

���mise en place d’un entraî ne ment pour le groupe expé ri mental béné fi ‐
ciant du logi ciel adapté aux difficultés,

���mise en place d’une inter ven tion non ciblée sur le processus défi ci taire
pour le groupe contrôle avec un autre logiciel,

���même durée d’entraî ne ment dans les deux groupes et
���examen de l’impact de l’entraî ne ment dans le groupe expé ri mental

comparé au groupe contrôle en mesu rant l’éven tuel effet sur le court
terme (juste après l’entraî ne ment) et/ou sur le moyen terme (quelques
semaines ou mois après) et/ou sur le long terme (un an ou plus après).
Enfin dans nos recherches, le dispo sitif consiste à proposer un entraî ne ‐
ment intensif d’une dizaine d’heures à raison de 30 minutes quoti ‐
diennes sur 5 semaines consécutives.

Nous avons d’abord testé auprès d’enfants en diffi cultés en CP si un
entraî ne ment grapho- syllabique comparé à un entraî ne ment à la
lecture globale des mots pouvait s’avérer plus effi cace. C’est ce que
nous avons obtenu dans une première étude longi tu di nale sur 9
mois (ECALLE, MAGNAN & CALMUS, 2009). Puis au cours d’une autre étude
longi tu di nale sur 16 mois (ECALLE, KLEINSZ & MAGNAN, 2013) réalisée
auprès de faibles iden ti fieurs de CP, nous avons comparé les
perfor mances en lecture d’un groupe expé ri mental entraîné avec
Chassymo à celles d’un groupe contrôle béné fi ciant d’un
entraî ne ment grapho- phonémique. L’effet sur les perfor mances en
lecture a été testé à long terme en propo sant plusieurs post- tests
après entraî ne ment. Les courbes d’évolu tion des perfor mances sur
plus d’un an montrent qu’en fin de CE1, les enfants ayant béné ficié
d’un entraî ne ment grapho- syllabique en CP ont des perfor mances

13
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supé rieures en lecture silen cieuse, en lecture à voix haute et en
compré hen sion écrite. Sur ce dernier point, on fait l’hypo thèse que
les progrès observés en lecture de mots rendent compte de
processus d’iden ti fi ca tion de mots écrits moins coûteux
cogni ti ve ment libé rant ainsi des ressources allouées à
la compréhension.

Pour les enfants ayant des diffi cultés de compré hen sion, nous avons
proposé le logi ciel de compré hen sion. Dans une première
étude (POTOCKI, ECALLE & MAGNAN, 2013), nous avons observé une
amélio ra tion signi fi ca tive des perfor mances des faibles compre neurs
de CE1 entraînés avec LoCoTex en compré hen sion orale et écrite
contrai re ment à celles d’un groupe contrôle. De plus, un effet à long
terme, un an après l’entraî ne ment a été mis en évidence. Par ailleurs,
le voca bu laire et la capa cité à détecter des inco hé rences dans un
texte ont égale ment été stimulés lors de l’entraî ne ment. Dans une
seconde recherche (POTOCKI, ECALLE & MAGNAN, 2015a), nous avons
étudié l’effet de l’entraî ne ment avec LoCoTex auprès de faibles
compre neurs aux carac té ris tiques spéci fiques en rele vant leurs
défi cits dans les trois processus, litéral et infé ren tiels (de cohé rence
et de connais sances). Ces faibles compre neurs pouvaient avoir un ou
plusieurs processus défi ci taires en compré hen sion. Nous avons
observé que les perfor mances en infé rences de connais sances et de
cohé sion des enfants, faibles avant entraî ne ment, augmen taient
signi fi ca ti ve ment après entraî ne ment et s’appro chaient de la
moyenne du groupe de réfé rence. Les faibles compre neurs éprou vant
des diffi cultés dans les trois processus voyaient leurs perfor mances
augmenter signi fi ca ti ve ment seule ment pour les réponses aux
ques tions littérales.

14

Enfin l’étude menée auprès des adoles cents de 13-14 ans de SEGPA
montre à nouveau l’effi ca cité des deux logi ciels (POTOCKI, MAGNAN &
ECALLE, 2015b). Un premier résultat attendu montre que les faibles
iden ti fieurs entraînés avec Chassymo ont vu leurs perfor mances
augmenter signi fi ca ti ve ment en fluence ; pour les faibles
compre neurs entraînés avec LoCoTex, ce sont leurs perfor mances en
compré hen sion orale et écrite qui ont signi fi ca ti ve ment augmenté.
Un autre résultat, inat tendu, révèle que l’entraî ne ment avec LoCoTex
permet une progres sion des scores en iden ti fi ca tion de mots écrits,
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ce qui suggère que lire des textes (et les entendre) de façon régu lière
renforce l’iden ti fi ca tion de mots écrits.

Conclusion
De nombreuses études de la litté ra ture scien ti fique ont mis en
évidence l’effi ca cité des outils infor ma tisés pour
apprendre (Computer Assisted Lear ning ou CAL) et leur intérêt pour
favo riser les premiers appren tis sages en lecture chez les lecteurs
débu tants. Trois propriétés carac té ris tiques des CAL, l’inter ac ti vité, le
feed- back immé diat et l’adap ta bi lité, ont souvent été souli gnées pour
justi fier le recours à un outil infor ma tisé. Nous ajou te rons que pour la
lecture, la présen ta tion en double moda lité, audi tive et visuelle du
maté riel linguis tique (syllabes, mots, textes) constitue un
autre avantage.

16

L’ensemble de nos travaux nous a conduit à préco niser la mise en
place d’Ateliers de Réduc tion des Diffi cultés en Lecture (ARDiLec ;
ECALLE et MAGNAN, 2015) dans les écoles et collèges. Ils s’arti culent en
trois temps, évalua tion, entraî ne ment, rééva lua tion, en s’appuyant sur
des outils d’évalua tion et d’aides infor ma ti sées. Après avoir évalué les
processus en lecture et les compé tences asso ciées puis déter miner
les profils de lecteurs et les processus défi ci taires (et préservés), des
inter ven tions ciblées devraient être mises en œuvre de façon répétée
et inten sive sur une période déter minée (par exemple quelques
semaines). Puis, une évalua tion (quan ti ta tive) serait réalisée pour
examiner les gains obtenus et les éven tuelles résis tances à
l’inter ven tion (« non repondance ») afin de conti nuer à proposer
d’autres inter ven tions toujours mieux ciblées et adap tées. Bien sûr, la
qualité de l’enga ge ment de l’enfant et son accom pa gne ment
péda go gique dans ce type d’acti vités sont essentiels.

17

Enfin, une dernière ques tion liée à l’utili sa tion des tech no lo gies en
classe se pose. Des travaux récents révèlent que l’intro duc tion d’outils
infor ma tisés dans les pratiques péda go giques pour rait être
inté res sante à condi tion de former les ensei gnants et de leur
proposer un soutien lors de l’utili sa tion d’un logi ciel. Autre ment dit, la
qualité de l’implé men ta tion des logi ciels éduca tifs dans les classes
constitue un élément expli catif (parmi d’autres) de leur effi ca cité en
termes d’apprentissage.

18
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En résumé, la concep tion des outils numé riques doit être sous- 
tendue par les connais sances scien ti fiques sur la lecture (et son
appren tis sage). En outre, ils devraient avoir fait l’objet
systé ma ti que ment de vali da tion scien ti fique avant d’être diffusés.
C’est dans un tel temps de la recherche (certes plus lent que celui du
marché !) que les aides infor ma ti sées en lecture (logi ciels ou
appli ca tions pour tablettes 2) devraient être conçues et pour raient
contri buer à la réduc tion des diffi cultés en lecture.
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NOTES

1  Les actions de réédu ca tion ortho pho nique auprès de popu la tions en très
grandes diffi cultés relèvent du domaine paramédical.

2  Des appli ca tions sur tablettes pour l’appren tis sage de la lecture sont en
cours de déve lop pe ment au sein de notre équipe.
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Je vous écris dans le noir de Jean-Luc SEIGLE

Magali Ravit

BIBLIOGRAPHICAL REFERENCE

Je vous écris dans le noir de Jean-Luc SEIGLE

TEXT

Jean- Luc SEIGLE écrit là ce que Pauline DUBUISSON ne serait jamais
parvenue à dire ni à faire entendre d’elle au moment de son procès en
1953… Ce sont ici toutes les traces boule ver santes et indé lé biles de
l’histoire de cette femme jugée mons trueuse et froi de ment inhu maine
qu’il réanime et habille d’une noble sensi bi lité, elle qui fut cruel le ment
soumise à la barbarie avant d’être tondue à la Libé ra tion en
place publique…

1

Pauline DUBUISSON est cette étudiante en méde cine qui tua à 21 ans son
fiancé Félix BAILLY… Trois ans plus tard, elle est jugée devant la cour
d’assises de Paris. Elle devient la seule femme contre laquelle le
minis tère public, c’est- à-dire le repré sen tant de la société fran çaise,
requiert la peine de mort sans trouver aucun appui, y compris de
celles qui à l’époque mili taient pour défendre la cause fémi nine…
Parce que cet homi cide portait les relents et l’accent étrange d’une
rela tion entre tenue avec l’occu pant alle mand, crime qu’elle avait
large ment payé, jetée alors dans le noir d’une chambre froide comme
une vulgaire carcasse ne pouvant se débattre…

2

François CLOUZOT reprendra dans La Vérité son histoire, inter prétée
par Brigitte BARDOT ; l’œil du cinéaste s’attarde sur une Pauline
éman cipée, lais sant hors champ le scénario de sa vie intime réduite
au silence où seul son corps crève l’écran… Une nouvelle fois
condamnée par cette mise en scène igno rant tout de ses souf frances
privées infor mu lables, Pauline DUBUISSON quitte la France après sa
sortie de prison, trou vant refuge et chaleur au Maroc, pour tout
oublier de sa vie, pour qu’on oublie tout de sa vie…

3
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C’est là que Jean- Luc SEIGLE l’habille de son regard bien veillant et lui
prête ses mots, ceux auxquels elle a désor mais renoncé, dans ces
trois cahiers qu’elle nous aurait laissés…

4

Trois Cahiers donc… en clairs- obscurs comme l’esquisse d’un tableau
ou d’une sculp ture que l’on racon te rait à un aveugle, une ébauche
concé dant cette capa cité au pardon ; un regard, enfin, celui de la
compas sion, adressée à celle qui ne put sortir de l’ombre glaciale de
l’indif fé rence, du désa mour et de la honte mortelle… En dernier
recours, c’est pour remé dier à l’oubli que la plume de Jean- Luc SEIGLE

est un puis sant miroir offrant la possi bi lité de partager une douleur
séques trée. Mais c’est aussi dans cette cuisine de l’imagi naire et de la
poésie qu’il invite le lecteur à se désen traver pour mesurer le piège
tendu que celui de tout juge ment établi sur les appa rences, à moins
que ce ne soit un cri de désarroi face à ce qui conduit une foule, vous,
moi, au travail de fossoyeur quand en place publique il s’agit
d’exécuter sans hésiter ce qui de chacun n’est pas avouable ; cette
part corrompue et peu glorieuse qui peut conduire à l’indi gna tion,
cette part peu conce vable qui rend pour tant possible l’accès au sens
et au partage de toute expé rience humaine.
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Hommage
Georges Gaillard
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TEXT

Paul FUSTIER nous a quittés le 2 mars…1

Paul FUSTIER fait partie de ces ensei gnants qui ont marqué l’Institut de
Psycho logie de leur empreinte. Il laisse le souvenir d’un péda gogue
qui n’a eu de cesse de travailler à rappro cher l’Univer sité des
prati ciens de terrains ; sa longue respon sa bi lité du Master 2 Pro
clinique, lui ayant permis de construire un étroit maillage entre
l’Institut et les prati ciens des champs du soin psychique et du travail
social de la région.

2

Un trait qui le carac té rise c’est la liberté : liberté dans ses affi lia tions,
dans sa manière d’aller « chiner » dans les champs théo riques, de
rappro cher des auteurs et d’inventer de la théorie ; là où elle lui
semblait à même de parler direc te ment aux profes sion nels de
terrains, tout comme elle pouvait éclairer les étudiants aux prises
avec l’énig ma tique de ces insti tu tions. Il s’est employé à décrypter ce
qui se joue dans « les corri dors du quoti dien », dans « le lien
d’accom pa gne ment », dans « le travail d’équipe » ; à construire des
« repères pour des pratiques » (de nombreuses années après leur
première paru tion ses ouvrages conti nuent de faire réfé rence et font
l’objet de réédi tions régu lières aux éditions Dunod).

3

Pour souli gner l’origi na lité et la vita lité de notre collègue, il suffit de
se rappeler comment au moment de son départ en retraite, il a donné
forme à sa passion pour la musique baroque, en se lançant dans une
thèse en musi co logie « La vielle à roue dans la musique baroque » ; le
sous- titre de ce travail permet tant d’entendre les passe relles que lui
seul était à même d’établir entre des champs disci pli naires aussi
éloi gnés : « Instru ment de musique, objet mythique, objet
fantasmé ? ». L’amphi théâtre culturel a, du reste, résonné
cycli que ment de son jeu de cet instru ment étrange et singu lier, à
l’occa sion de diffé rents colloques du CRPPC.
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C’est un grand huma niste et un homme libre et passionné qui vient
de nous quitter. Dans les mois à venir, nous aurons l’occa sion de
rendre hommage à la fécon dité de son travail, et à la qualité de
sa présence.
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TEXT

Nom 
Fable

Catégorie 
Action- RPG (Rôle Playing - Jeu de rôle)

Moda lités d’utilisation 
Jeu en solo 
travail théra peu tique en côte- à-côte 
Enfants, adoles cents, adultes.

Date de sortie 
2004

Interface 
Console ; ordi na teur : claviers/souris

Suites 
Fable II en 2008 et Fable III en 2010

Le jeu vidéo intitulé Fable® appar tient à la caté gorie des jeux vidéo
de type action- RPG (Jeu de rôle) qui sont des logi ciels mettant l’accent
sur la réali sa tion, en temps réel, d’actions virtuelles au sein d’une

1



Canal Psy, 115 | 2016

trame narra tive inspirée de la struc ture du conte. L’histoire de Fable
se déroule dans un monde fantas tique. Il s’agit d’un récit imagé des
aven tures d’un jeune garçon qui devient le héros « malgré lui » d’une
histoire tragique, au terme d’un voyage initia tique dont il ressort
trans formé. Sépa ra tion, perte, deuil, abandon, renon ce ments,
matu ra tion, vie, mort, amour, haine, rela tions aux autres, mariage,
lutte pour la survie, le jeu vidéo Fable invite le joueur à être
spec ta teur, acteur et metteur en scène des enjeux psychiques
auxquels chacun est confronté au cours de sa vie. Fable permet ainsi
de vivre des situa tions virtuelles qui servent d’induc teurs, de
souve nirs ou d’impres sions senso rielles qui sont atta chées à des
souve nirs poten tiels, mais qui n’ont pas encore trouvé de support
imagé. Son utili sa tion permet donc de réac tiver sous une forme non- 
traumatique le trauma (BRUN A.).

Après une séquence intro duc tive et une scène ciné ma tique, le joueur
est invité à incarner un jeune garçon pré- adolescent, qui vit dans le
cadre protégé de son village natal perché dans les montagnes et isolé
du reste du monde. La première partie du jeu fait office de didac ti ciel,
on découvre la vie paisible du jeune garçon dans ce cadre coutu mier,
puis ce calme est boule versé par un événe ment modi fi ca teur.
L’atmo sphère change, le village est attaqué puis détruit. Le scénario
propose ainsi une rencontre brutale, sous une forme para noïde, avec
l’exté rieur qui vient s’intro duire dans ce qui évoque un cocon coupé
du reste du monde. Dans ce chaos appa raît un magi cien qui sauve le
jeune garçon et qui le conduit dans son nouveau foyer appelé « La
guilde des héros ». Le maître de la Guilde devient alors le mentor du
jeune garçon qui est progres si ve ment initié à diffé rentes tech niques.
Cette histoire rappelle le roman fami lial des névrosés (FREUD S.), ou
l’histoire de grands fonda teurs et d’illustres ancêtres.
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Le joueur est initié à de nouvelles moda lités d’utili sa tion qui sont
intro duites tout au long d’un processus d’appren tis sage pendant
lequel l’inter face du jeu vidéo inter vient en appor tant des préci sions
sur la manière de jouer. Cette confi gu ra tion rappelle le prin cipe du
compa gnon nage qui réac tive chez le joueur une posi tion évoluant de
la dépen dance absolue, à l’indé pen dance. Cela permet au joueur
d’apprendre tout en le rassu rant par rapport à la survenue de
situa tions impré vues et poten tiel le ment angoissantes.
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Le maître de la Guilde restant dans l’enceinte de la bâtisse, sa voix
accom pagne le héros tout au long de son aven ture sous la forme
d’une voix inté rieure qui le soutient dans l’inté gra tion des moda lités
d’inter ac tions qui se complexi fient progres si ve ment. Le passage de la
présence physique du maître de la Guilde à la simple « présence de sa
voix » sous- tend plusieurs enjeux. Tout d’abord, elle intro duit l’idée
d’un troc entre la présence réelle d’un objet et son inté rio ri sa tion.
Cela signifie que le jeu vidéo comporte un prin cipe qui renvoie à la
construc tion d’une repré sen ta tion de l’objet absent. Ensuite, cette
voix inté rio risée fait office de surmoi protecteur (FREUD S.) et de
conseiller, qui se mani feste à chaque fois qu’il s’agit de signaler un
enjeu impor tant ou un danger se présente sur le parcours du héros.
C’est le cas des choix impor tants à faire pour la pour suite de
l’aven ture ou encore pour les enjeux de survie qui relèvent des
besoins d’auto- conservation (FREUD S.) comme le besoin de se nourrir
lorsque le niveau de santé du person nage diminue. L’inter ven tion de
la voix du maître de la Guilde durant la partie de jeu vidéo assure
alors une fonc tion de produc tion d’un signal d’angoisse qui permet au
joueur de construire des stra té gies d’anti ci pa tion face à la survenue
de dangers. Cela permet au joueur de se sentir en sécu rité suffi sante
pour construire progres si ve ment des stra té gies de prévi si bi lité et
d’anti ci pa tion à la survenue d’événe ments inat tendus. Par ailleurs,
que les patients entendent des voix ou non, la pratique du jeu vidéo
Fable permet de retrouver une situa tion à la fois fami lière, mais aussi
diffé rente dans la mesure où la voix est toujours bien veillante et
prévi sible. De plus, elle – cette voix – est loca lisée cette fois pour le
patient à l’exté rieur dans le jeu vidéo, ce qui permet de prendre du
recul par rapport aux angoisses massives qui accom pagnent
habi tuel le ment la survenue d’hallu ci na tions acoustico- verbales.
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Sur son parcours, le joueur est invité à rencon trer et à inter agir, par
l’inter mé diaire de son avatar, avec des Person nages Non- Joueurs (PNJ)
qui sont des entités virtuelles- numériques contrô lées par le jeu vidéo.
Ils proposent des quêtes que le joueur est libre d’accepter ou non,
sans que cela l’empêche de jouer. Certaines des missions propo sées
sont plutôt orien tées vers la bien veillance et l’altruisme tandis que
d’autres sont liées à une posi tion plutôt malveillante, sans que cela
n’entrave le dérou le ment du jeu. Ces person nages font figure de
« mêmes » c’est- à-dire d’entités avec lesquelles le joueur
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peut interagir via son avatar. Simul ta né ment, ils repré sentent
l’« autre », l’alté rité inté grée dans le logi ciel par les program meurs. En
effet, contrai re ment à l’avatar qui est mani pu lable à volonté comme
une marion nette, les PNJ sont des objets qui sortent de la sphère de
contrôle du joueur. Ils sont des tiers inclus, des person nages qui ont
une histoire, des inten tions ou des moda lités de commu ni ca tion qui
les sont propres. La possi bi lité de répéter indé fi ni ment les échanges
avec les PNJ en fait des alter ego numé riques avec lesquels le joueur
peut renforcer ses stra té gies d’anti ci pa tion d’action en établis sant des
boucles retours des actions prévues et effectuées.

Les missions effec tuées à la demande des PNJ permettent d’acquérir
des objets et de l’expé rience qui peut être investie pour déve lopper
des apti tudes pour son avatar qu’il devra répartir libre ment entre la
Force, l’Adresse et la Volonté. Ces propriétés trans forment l’appa rence
de l’avatar ainsi que les capa cités dont il dispose. Le déve lop pe ment
de la force permet par exemple d’avoir un avatar plus musclé qui peut
porter des équi pe ments plus lourds et solides ou mieux encaisser les
coups de ses ennemis. Le déve lop pe ment de l’adresse permet
d’augmenter la préci sion des coups portés, d’utiliser des armes à
distance ou encore de mieux esquiver les projec tiles et les attaques.
Le déve lop pe ment de la volonté permet d’acquérir un pouvoir qui
permet par exemple de devenir presque trans pa rent, ce qui lui offre
la possi bi lité de passer inaperçu et d’éviter les affrontements.
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Une fois la prise en main du jeu vidéo inté grée, le joueur peut jouer à
« faire faire » à volonté à son avatar toute une série d’actions. Pour
cela, il dispose d’une palette d’actions variées que l’avatar exécute
immé dia te ment et avec fidé lité. Ces actions peuvent être déclen chées
même en dehors d’un contexte précis, ce qui offre une grande
inven ti vité dans la manière de convo quer les mouve ments et les
gestes du person nage. Il s’instaure ainsi un phéno mène de trans fert
du corps du joueur au corps virtuel- numérique de l’avatar. Ce
phéno mène est inté res sant, sachant que les patients rencon trés en
psychia trie souffrent de troubles de l’habi ta tion de leur corps et du
sens de celui- ci (FRANCK N. et FARRER C.), mais égale ment de troubles du
sens de l’agentivité ou de l’attri bu tion de la source (FRANCK N.) de leurs
actions et de leurs pensées. L’utili sa tion du jeu vidéo leur permet
d’utiliser l’avatar comme un double toujours iden tique et fidèle à lui- 
même qui diminue les effets d’ambi guïté ou les situa tions équi voques.
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L’utili sa tion de l’avatar permet de faire l’expé rience d’un ajus te ment
entre les actions prévues par le joueur c’est- à-dire les
repré sen ta tions qu’il se fait de l’action à venir qu’il souhaite voir
réaliser par l’avatar, ses images motrices (FREUD S.) ou ses
représentactions (VINCENT J.D., JEANNEROD M.) et le résultat obtenu en
réponse sur l’écran par le couple machine- logiciel. Ces éléments
conduisent à penser le lien entre la senso ri mo tri cité du joueur,
l’action virtuelle de l’avatar et les processus de percep tion qui sont
convo qués par le jeu vidéo. En effet, la pratique du jeu vidéo permet
de penser que le joueur vit une réac ti va tion d’un processus
d’hallu ci na tion percep tive à l’origine d’un vécu de congruence entre
ce qu’il perçoit et ce qu’il vit. Cette propriété offre ainsi la possi bi lité
de réac tiver des vécus sous forme hallu ci na toire afin de leur donner
corps, dans la forme de l’avatar, puis de les transformer.

Dans le jeu vidéo Fable, chaque action virtuelle laisse poten tiel le ment
une trace à la fois sur l’orien ta tion du joueur dans le jeu vidéo, sur les
quêtes qui lui sont propo sées, sur l’appa rence de l’avatar ainsi que sur
la réac tion de l’envi ron ne ment numé rique. Les choix du joueur ainsi
que sa manière de jouer sont alors reflétés par le jeu vidéo (avatar et
envi ron ne ment) qui constitue alors un miroir numé rique d’une
orga ni sa tion fantas ma tique sous- jacente. Cet élément permet à la fois
de repérer une forme de « physio nomie de pensée » du joueur et de
susciter un rapport à un univers trans for ma tionnel (BOLLAS C.) qui
renvoie à la capa cité de l’envi ron ne ment du nour risson à se faire
suffi sam ment « bonne pâte » pour l’aider à construire le senti ment de
pouvoir changer le monde afin de résoudre les obstacles
qu’il rencontre.
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Le jeu vidéo Fable est très immersif et malléable. En revanche, il
présente des limites. En effet, les quêtes prin ci pales ne sont pas
influen cées par les choix du joueur. De plus, il demeure des limites
internes qui prennent la forme d’obstacles infran chis sables
consti tuant un arrière- fond intan gible et indes truc tible. Il se
démarque donc du simple décor au premier plan que le joueur peut
détruire ou transformer.
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L’ensemble des propriétés présen tées permet de penser le rapport au
jeu vidéo Fable en thérapie comme la possi bi lité de rejouer des
situa tions qui rappellent les diffé rentes formes du double qui
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sont nommés circuits ré- entrants (EDELMAN G.M.), modèle de l’auto- 
organisation (AT-LAN H.), en induc teur de théorie de l’esprit (BARON-
COHEN S.), repré sen tant de la fonc tion réflexive (FONAGY P. ; GERGELY G.
et WATSON J.), d’autre virtuel (BRÄTEN S.), de modèle d’équi va lence soi- 
autre (MELTZOFF A.), de miroir émotionnel (GER-GELY G., KOOS O., WATSON

J.S.), de compa gnon évoqué et d’autre régu la teur de soi (STERN D.) dont
la fonc tion spécu laire pour rait se résumer par le terme réflexivité qui
se définit comme la capa cité de se voir, de se sentir et de
s’entendre (ROUSSILLON R.).



Canal Psy, 115 | 2016

Guillaume Gillet
Thérapeute
IDREF : https://www.idref.fr/200635816

https://publications-prairial.fr/canalpsy/index.php?id=1475

